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HENRI BORDEAUX

La Yrance et IfEgypte
Ce fut hier, au Collège Saint­

Marc, une fête bien française. M.
Henri Bordeaux est venu expres­
sément de Paris, officiellement dé­
légué' 'pa:r: l'Académie Française,
pour inaugurer le buste de Maurice
Barrès sur cette terre d'Egypte
que tant de liens intellectuels et
hi toriques unissent à la IFrance.
C'est un geste de profonde amitié
et ,è..te grande sympathie, dont nous
apprécions toute la valeur morale.

Il y a ans doute du vrai dans
cette fa cination que l'Egypte exer­
ce sur le monde et que M. Hen­
ri Bordeaux â évoquée hier en
termes à la foi si élevés et si ai­
mable, Mais cette fascination l'Pa­
git pas de la même manière sur
tous le peuples. Hyksos, Persans,
Macédoniens, n'ont vu en ce pays
qu'une proie aux richesses innom­
brables. Rome en a surtout voulu
faire un point d'appui pour le
développement et la sécurité dé
son elnpire.Si les Arabes en ,ont fait
le secoIl1& berceau de l'Islam, les
Turcs avec Sélim leI' n'ont eu
en 'en emparant, qu'un dessein
de conquête, Une autre domina­
tion, plus moderne,' tout en assu­
l'ant on progrès matériel, en a
surtout fait lm élément essentiel
pour l'affermissement et la sauve­
garde de on hégémonie. TI appar­
tenait à la France de découvrir ses
trésors cachés et de se pencher
sur lui avec une fm'Vente sympa­
thie,

Même aujourd'hui, après plus
de cinquante ans d'occupatio~
britannique c'est son \action qUI,
flan. l'ol.'\dre intellectuel et moral,

e ~ait encore le pl~s vivement
sentir en ce pays. C est par cen­
taines de milliers que nos enfants
s'instruisent dans ses établissements
scolaires, et c'est en lFr,ance sur-
tout que nos jeunes gens, du moins
ceux qui sont libres de le faire,
vont oompléter leurs études. De
toutes les littératures étrangères,
c'est bien la littérature française
qui est la plus populaire et la plus
répandue en Egypte. TI y a ici, un
« climat» français contre lequel,
malgré qu'on en ait, on ne peut
se défendre, Une pareille continui·
té d'action bienfaisante, des résul-

tats aussi remarquables sont rares
dans les annales des peuples et,
quand on y l'éfléchit bi n, vrai­
ment dignes d'admÜ".ation et d'é·
loges. ous en avons si bien pris
l 'habirote que nous n'en sommes
plus surpris, TI a fallu la parole
éloquente Idt'un éminent acadé­
micien rendant hommage à l'an­
tique noblesse de ce pay , aux ver­
tus de son peuple, pour nous rap­
peler l'apport incomparable de

'*

progrès et de civili ation que l'epré.
sente parmi nous l'acÜon tl'adi­
tionnelle de son noble pays et pour
aviver notre sentiment de gratitude
envers la France.

M. Henri Bordeaux nous a parlé
en termes émouvants :«hI grand é­
crivain français dont il est venu

inaugurer le bu te. TI nous a an­
noncé la pro haine publication des
notes d aurice Barr' ur l'E­
gypte.

TOUS qui l'y avons accueilli, avec
tant d'autres, et qui l'avons même
accompagné dans quelques-une
dt" se péréO'rinations, m ~me les
IJlu capricieu es et les 'Plus em­
preintes de fantaisie, somme ,cu­
rieux de COllilaÎtre ses réa tions
.c1evmlt le spectacle, si intimem nt
confondu parfois, que lui offrit
la terre des Pharaons: celui des
mort t celui des vivants. S'il est
vrai qu'il y est venu chercher ce
«sentiment du divin » qu'il n·a
l)a ~ trouYé à Sparte, qu'il a à peine

'*

effleuré sur les bords de l'Oronte,
on ne s'étonnerait pas qu'il ne l'ait
point éprouvé en Egypte. Comme
le Sphinx qui en est le symbole,
celle-ci garde son énigme d~con­

certante, !impénétrable. - (3.4.1933)

A. S.
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Jean Giraudoux,

Simplement, discrètement, dans
celte aisance 'ecrète et subtile qui
cst eelle même de son talent, .J ean
Gir.audoux vient de nous quitter
après un séjour de trente-sept heu­
res, exactement, à Alexandrie. Et
il n'a voulu, ni comme diplomate
ni comme écrivain que l'on fit à
son IH'OPO les gestes attendus de
hienvenue. Il ne s'est pas montré,
il ne s'est Illias «,produit». ~ _ 0

( officiels» ont presque tous igno­
ré sa présence, et paJ;1lli ceux qui
tiennent des « carnets de lettres »
nous avons été trois ou qu.atre à
l·approcher... Et c'est très bi~n

. ainsi.

Celui qui a ét'rit L'Eoole des In­
différents, Bella, Elpénor, Juliette
aux pays des hommes, Aventure.
de Jérôme B.ardini (et je les cite,
par ordre de préférence, puisque
Lui, suprême indifférent,se récuse)
et, au théâtre, Amphytrion 38, In­
tevmezzo, l'exquis et suprême In­
termezzo, Siegfried et Judith
toujours par ordre de préférence)
sans oublier son préTIlier e88ai
Provinci,ales et son dernier roman
Combat avec l'Ange, dont, à plu­
sieurs reprises, j'ai dit aux lecteurl
de «La Ré~orme illustrée 1>, le.
mérites rares et l'éblouissante per­
fection, - Jean Girarudoux, lui­
même, a eu, pour cOlDlIDencer un
entretien ,d'une heure, cette phrae6
qui, étant données la notoriété de
l"homme public et la qualité l1avis­
sante de l'écrivain, apparaît com­
me une formule de vie, un résumé
des exigences les plus intimee, de
l'idéal le plus secret Id'une desti­
née: « J'espère hien que VOU8
n'êtes que cinq ou six à m'aimer.'

Car Giraudoux n'est connu, !ici
non rpas de cinq ou de six - ce qui
serait 'monstrueux - mais de cent
Iecteu~e qui l'adorent. On lIle peut
pas faire autrement.

tout COUrtlili

Mai quel homme est-ce donc?
C'est ncore, admirablement, un
homme jeune. Il e t né à Bellac
(Haute Vienne) en 1882. Et depuis
(iudépendamment ,de sa carrière
administrative) (iO~ sait qu'il fut
le collaborateur de BrLand) qui
ne nous intéresse pas l il ne lui est
arrivé qu'une seule chose, c'est d'a­
voir du génie, le génie des images
et, comme le dit avec netteté et
pertinence M. Gonzague Truc ·d~ns

son « Tableau des Lettres » au XXe
siècle, «là se marque le génie pro­
pre de cet esprit singulier: il voit,
semble-t-il, plus qu'il ne pense, et
sa visiou est une pensée". C'est
un impressionniste. On l'a dit,mais
il faut le répéter pour lui gagner
cinq ou six autres lecteurs dont il
fera, très vite, des amis enragés.

En pénétr,ant dans le hall de
l 'hôtel (je n'oublie pas que cet ar­
ticle est .avant tout une interview),
c'est dans un rayon de lumière dé-
j,à oblique et Idonc fatigant à l'œil
que je le distingue. n est grand,
il est mince, il est blond avec des
yeux gris ibleu, un front large, dé­
garni aux tempes, extraordinaire­
ment intelligent, un nez droit, une
bouche jeune. Son complet est
clair: il est seul. Pas une femme.
Je cherche autour de lui, avant
même que de l'aborder le cortège
invisible et familier des hé1'loÎneil
de ses livres: ni Dolorès, ni Bel­
la, ni Bellita, ni Dolly ne 80nt là.
J'ai vraiment Ide la chance:

- Je vous attend'ais avec impa­
tience...

C'est tout. Il lui la suffi de dire
ces cinq mots - d'une voix dou­
ce, vibrante Ide douceur, pour que
l'image que j'ai ,de lui 80it défini­
tive. 'Rien ne pourra l'altérer. Il
ajoute: - V,ous m'avez fait le plu!
grand plaisir en venant me voir.

Est-ce vr.ai ? Je raconte des his­
toires (vous savez, le bagout des
gens qui s'embrouillent... ) J'insis­
te. Je Idéballe des photos, des li­
vres. Je commence par la fin. Lui,
qui interprète jusqu'aux silences,
discret: - te' est très bien. Je m'ac­
cuse de n'avoir pas atpporté le der­
nier, ce Comb-at avec l'Ange que
j'ai tellement lu, et tellement dépla­

cé, qu'à la dernière minute, il était
introuvable: V,ous l'avez, peut­
être avalé.

TI .a l'air Ide s'eXiCuser de l'ami­
lié qu'il suscite, .de l'image qu'il
vient de laisser s'envoler. - De
quoi voulez-vou que nous parlions?
Vous savez, je vis très peu, com­
me on dit ,dans une "ambiance lit­
téraire". Je travaille beaucoup. Et
puis, quand je sens que j'ai un li­
vre là (devinez, s'il s'est touché le
cœur ou le front, je le sors, tout
,doucement sans jamais prendre
des notes. Et je n'y pense plus...

- J'étais sûr. Mais je vais VOU!
paraître .agaçant d'être sûr de tout
ce que vous allez me dire. Je vous
connais par cœur. Excusez-moL ..

-J'écris en ce InOlnent une tr.a­
gédie et (devinant ma question)
je ne lui ai pas encore cherché de
titre. Et vous qu'est-ce que vous
faites ? Quels sont vos p:rojets ?

- Je vis à la plage. Neuf mois
sur douze, nous sommes quelquei
uns à vivre le plus près possible
de l'eau.

- L'on m'a fait visiter, hier
Stanley. Comme c'est agréable.
Vos femmes, ViOS jeunes filles sont
délicieuses et elles s'habillent,
vraiment, pOUl' le plaisir des yeux.

- Si vous aviez ...

- Si j'avais vingt-quatre heures
d<' plus, je crois que moi aussi,
(' 'est à la plage que je les aurais
passées. Je nage.

Après ces biais familie(s, (quelles
image 11'évoque pas la mer), je
le questionne sur ses ,débuts, sur
son goût littéraire, sur les écri­
vains, les poètes qui l'ont marqué,
qui lui ont permis de prendre
conscience de ce que devait être un
jour Giraudoux. TI me parle de
ces amis de trois de ces amie,
morts aujotlud'hui, Charles-Loui.
Philippe qui sut, avec un bonheur
i rare, parler au peuple sane per-
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l\nli~ipalions

L'Egypte dans 50 ans

dre l'élég,ance, la délicate se de
on âme, de son e prit, - Philippe

l'auteur de Charles Blanchard, Le
P- re Per /rix, Bubu de Montpar­
na e, Marie Donadieu, etc ... , qui,
Lrè cert,ainement, fut pour beau-
oup dans l'in piration de Grand

l\1eauhlPs d'Alain Fournier ; Emi­
le Clermont, «le romancier dru

crupulç '», qui, dans Laure, dans
Amour Promis, ,dans Histoire d'I­
sabelle présente ,Utes êtres dont
« l'âme n'est pa ju te à la mesure
de ce qui les entoure, mais ajoute
quelque chose au monde »; Toulet,
enfin, le poète unique (dans les
deux sens du mot) de Contrerimes
qui a «enclos en une plaquette
toute la poésie du monde et e:x;pri­
mé dans leur substance les plus
hauts problèmes en quatre vers» ;
Paul-Jean Toulet qui est aussi
(vous souvenez-vous du chroni­
queur ,.le «La Vie Pari ieune 5»

le prosateur plein éLe el et d'argot
des Tendres Ménages et de Béhan­
zigue...

Giraudoux ne s'est pas com'plè­
tement défini dans ses tvois amitiés.
Il reste évi,demment, pour le com­
prendre, encore mieux que \pour
marquer sa place ldian la uccession
de e prit originaux de ces trente
dernières année, à apIH'endre de
lui-même quels -maîtres aimés furent
Verlaine, Mallarmé, Moréas.

Et je suis pourtant si sûr qu'il
n'y a eu ·de la part de Giraudoux
qu'une .disposition d'âme analogue,
que l'influence a été une manière
d'éclairage sensible et intellectuel­
le, et que c'est ,par modestie pure
,qu'il m'a p,arlé de maîtres quand
il ne s',agit que ,d'esprits ,sembla­
bles.

Giraudoux est inimitable, pavce
que l'intelligence ne perd jamai
chez lui sea droits malgré les i­
mage.

Mai c'e t fini. L'heure qui vient
de mourir a emporté sur son aile
le dernier regard, la dernière
moue, l'ultime témoignage sensible
de a pré ence près de moi. Et le
corp qui se lève, qui s'éloigne
n'e t plu que' celui de l'Indiffé-
!l' nt. (11.7.1935).

CLAUDE DUROY

Abdel Wahab pacha prév,oit a­
vant tout que, dans cinquante ans,
nous nous serons complètement li­
bér ' s de la monoculture. GI'âce il
l'utili ation des chutes du Réser­
voir d'As ouan, l'usage de l'élec­
tricité se généralisera dans tout le
pays let l'lindush-iJe agricole pren­
dra un e sor remarquable.

Mohamed Achmaoui hey, ne
doute. pas que, dans un demi-!iècle
«l'Egypte alU1a enterré le dernier
illetJtré» et que la momie de ce phé­
nomène sera exposée comme curio­
sité dans les musées du Caire.

Dans un demi-siècle, prévoit
Heikal bey, l'Egypt6 cessera de
vivre de la gloire des Pharaons.
Le touri tes y afflueront toujours
mai pour admirer comment une
nation e t sortie de sa léthargie et
a ecoué la poussière ,des siècles.
Aujourd'hui, l'Egypte ne compte
pas au point ,de vue international;
demain, elle sera en plein émula­
Üon avec les \autres nations dans
l"acoomplissement de son devoir en­
vers 1" civilisation et l'humanité.

Le Dr. Mlansour Fahmy ne doute
pas que, dans cinquante ans, la
ociété égyptienne, la ,mentalité é­

gyptienne et le caractère égyptien
ne seront complètement transfor­
més - pour le mieux, évidemment.
L'altruisme prendra le pas eur l'é­
goï me individuel, ce qui eet la
pierre angulaire de l'édifice natio­
nal. «(La grandeur de la patrie est
fait d'abnégation et de iacrifice1>.

M. Khalil Moutran est convaincu
que les arts et le lettres réaliseront

d'ici cinquante ane un progrès con­
sidér,able en EgYlpte. En 1982, il y
aura un art dramatilque arabe et
le ouvrages d'imagination réfleu­
riront comme au temps des Mille
et une nuits. A cette époque-là,
l'écrivain vivra de sa plume, le
tirage ·des. journaux arabes se chif­
frera par millions ...

Ain!i parlent l~s prophète•.
Dira-t-on 'que leurs .anticipation~

s'inspirent d'un trop généreux op­
timisme ?

C'est po sible.

Dan cinquante lan ... on aUI'a
'il ont vu juste.

Mai en attendant, la 1 cture de
lem' prophétie ne nous aura pas
moins procuré quelques minutes de
di traction agréable.

Recounai ons que, au milieu des
souci de toute sorte qui nou a­
iègent, le mérite n'est pas mince!

Le temps passe....
Le temps, dit le poète, est lUte

vieille chose qui ne s'arrête ja­
mai ,.. 1935, 1936, 1937, 38, 39
·eront des année5 plutôt dures pour
A1.ne.xandr'Ve... Le coton '5e vend
mal... les affaires sont plutôt ter­
nes et il y a dans l'air, comme une
crise latente. . . Ce sera la guerre
ét,hiopienne, la faillite de la Société
des Nations, Dantzig... et puis un
matin de septembre 1939 on se ré­
veillera de nouveau, avec la
guerre ...
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ARTURO TOSCANINI

1

Lui aussi, le grand Arturo, n'a
pas manqué au rendez-v,ous que le

il et le Sphynx, symboles perpé­
tuels de l'Egypte, fixent am
esprit éclairé et aux âmes sensi­
ble du monde entier. Il est venu
parmi nous, en 1937 avec l'Orches­
tre de Palestine. Alexand ie et le
Caire eurent, ain i l'honneur d'en-
tendre quelques-uns de ses con­
cert qui marquent une date solen­
nelle,;J'Rlls l'hi toire d'une ville.
Car a sister à un concert de To-
canini c'est oir un magicien, le

plu llarfait des utagiciens, rap­
peler à la vie, en les faisant chan­
ter avec des voix que le temps n'a
pas flétries ces augustes cadavres
que sont les p,artitions des chef
d'oeuvre de la musique.

Précédé d'une l'enommée [extra­
or,dinaÏ1'e, il n'a fait que la con­
firmer ,l!levant des salles archicom­
bles. On n'oubliera jamais les lu­
mières et les ombres dont il a l'e­
vêtu l'H éroique de Beethoven et
l 'Inachevée de Schuhert. On n'ou­
bliera 'pas, non plu, les gestes
irrésistibles, dominateurs, par les­
quels il tirait des violons et des
violoncelles ce langage débordant
de passion qu'il sait si merveilleu­
sement opposer aux éclats des cui­
vres, aux murmures veloutés Ides
bois, aux commentaires de l'orches­
tre tout entier. Le public le moins
initié, tant au CaÏ1'e qu'à Alexan­
drie, avait oomllris que ce vieill.ard
vénérable qui dirigeait par coeur,
s.a mémoire prodigieu e suppléant
l'extrême faible e· de a vue, était
- mieux qu'un chef d'orchestre­
un artiste supérieur, un mission­
naire de la musique.

Au si, dans cette revue des évé­
nements les plus mémorables de
l'Egypte contemporaine, le nom
d'Arturo Toscanini a droit à une
place d'honneur.

JEAN-ATHOS
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*********************************************************** ** ** *~ Pal...arès des ElaLlisse...e ..ls ~i~
* ** *
i .IB 0 IL A INI A C IHI Il i
* ** ** *1~ Les Etablissements BüLANACHI sont, incontestablement, les plus anciens, les plus ,t::* vastes et les plus importants d'Egypte; voici leur Pal narès qui en dit long sur leur succès: *
* ** 1880 - Fondés à Alexandrie, par Ch. Bolanachi. s'appeler «Brandy», «Rhum», «Zibib,» ** 1884 - Début de la Production, sous la direction {( Whisky»., etc., les Produits authentiques, !
::t,... II~'"
,~ de Contremaîtres Français venus spéciale. rée ement « Distillés» avec les éléments ,{::* ment de la ville de Cognac. de base prescrits par la Loi. '.:::r 1884 à 1894 - L'eau de vie de vin (pour la fabri· - Depuis lors et, grâce à cette protection, ~:
~ cation du Brandy) et l'alcool de Canne à la vente des Produits Bolanachi se dévelop. -,,~* Sucre (destiné à fabriquer le Rhum) sont pe à pas de géants, en Egypte et au Sou. 'i::* emmagasinés pour vieillir dans des Foudres dan. -:.'* de 3.000, 5.000, 10.000 litres et des Cuves - L'importance des « Droits d'Accise» ,::* de 38.000 litres chaque, pouvant contenir acquittés par la {( Distillerie Bolanachi» 'f* 1.000.000 de I)'tres d'Alcool. Pd' 1 -:.'* sur ses ro Ults à eur sortie de l'Usine, ** 1894 - Début des Exportations vers l'Angleterre justifie la création d'un «Bureau d'Accise» ** où les produits Bolanachi jouissent aussitôt à l'intérieur même des Etablissements ** d'une notoriété marquée. Ils y ont acquis, Bolanachi pour faciliter le contrôle. L.E. :i::
,,~ depuis lors, une très haute réputation, 120.000 ont été versées en 1940 à l'Etat ~i'
;... classés par la Royal Commission of Potable Egyptien pour les seuls « Droits d'Accise». **' Spirits parmi les Brandis d'eau de vie de 1940 - (2ème Guerre Mondiale) - Les Autorités ~::* vm. Militaires et Civiles s'assurent la fourniture :t.'* 1894 - Le Sultan de Turquie par Bérat Impérial de quantités considérables de Brandy :t.'
~ No. 4226 décerne au Brandy Bolanachi Rhum, Whisky et Gin Bolanachi pour ;:~
~, la Médaille d'Honneur. l'Armée, la Marine et l'Aviation. *
•* 1894 - Inauguration de la vente en Egypte des 1943 - La vente atteint son apogée et ne cesse :î:
• produits Bolanachi à l'occasion de l'ouver- d'accroître, l'accumulation des stocks dans ~:

ture de la Première Exposition Nationale les Cuves de 1.000 à 38.000 litres permet -~...
: Egyptienne à Alexandrie. Le Jury de l'Expo- de satisfaire toutes les demandes, malgré *
~ sition après avoir visité la Distillerie vote leur importance, même celles prévues pour *
• l'envoi d'une adresse de félicitations à l'Exportation, les unes et les autres se chif· ~i~* M. Bolanachi et il décerne la Médaille frant par des dizaines de milliers de caisses ,}::* d'Or et le Diplôme d'Honneur pour la per- et paniers. ** fection de ses produits. 1944 - Au mois de Mai la Distillerie Bolanachi *
1:: 1900 - A l'Exposition Universelle de 1900 ) Paris célèbra le 60e Anniversaire du début de la ~:::
~ le Brandy Bolanachi obtient la Médaille fabrication de ses produits. ** d'Argent. *'r 1914 - (1ère Guerre Mondiale) : La Distillerie FOURNISSEURS *
~~ Bolanachi augmente sensiblement sa Pro. - des Hôpitaux d'Egypte et des Services ;~* duction. Les commande:> civiles émanant de Santé. '*
;~ d'Angleterre ont doublé. L'Armée et - de la Croix.Rouge Britannique et *:* la Marine Britanniques réclament, par Australienne. ** contrat, la fourniture journalière de 12.000 - de l'Armée, de la Marine et de l'Avia- ** litres de Rhum et 2.000 litres de Brandy. tion Britanniques. ** - Les fournitures d'ordre Militaire dé· ** passent 1.000.000 de litres. GARANTIES *
~ 1919 à 1930. - Le rythme de la production, inten. La S.A.E. des Etablissements Bolanacbi. ':::
~ sifié, est maintenu pendant l'après g~erre. Distillerie certifie que tous ses Produits sont Au. ** thentiques et Garantis conformes aux échantillons ** 1930 - Cinquantenaire de la Fondation de la Dis- prélevés, déposés et analysés par le Laboratoire ** tillerie Bolanachi. Municipal de Chimie de Paris, sous No. 485 *= 1940 - Promulgation d'une loi Egypt~enne proté· en date du 30 Août 1889 et par le Laboratoire du ~i~* geant la «Propriété industrielle ». Seuls Gouvernement Egyptien sous No. 403-9 en date *
• pourront désormais, aux termes de la Loi, du 18 Mars 1915 et No. 943-7 du 14 Octobre 1917. *
* **********************************************************
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TRAMS Of RAMlfH fT AUTODUS

Tramwa)' d'autrefois

Le 16 Avril 1862 une ociété dé­
nOlllmée « Strada Ferrata Tra Ales­
,andria e Ramleh » fut créée avec
un capital de 12.000 livres repré­
,enté par 1.200 actions. Sir Ed­
ward c 'cl la concc sion à la So­
ci 'té contre 30 % de hénéfices pour
les troi premières annéc . Le prc­
mier~ rails fur nt installé eu sep­
temhr 1862 sur l'emÎ)lacement de
,l'Obélisque de Cléopatre (la gare
actu lIe, de Ramleh) et 1.200 ou­
n-ier furent affectés à ce travail.

Le 8 janvier 1863, fut inauguré
le premier transport du public par
lUl convoi partant ,d'Alexandrie ju ­
qu'au domicile du Cheikh 1 maÎl
tactlPIl ment gare dc B ulkeley)
par la route de lamo quée de Si­
di Gab r. Le convoi était composé
crun wagon de pl'emière, de deu.
d seconde et d'un de troisiènle
cla e, tir' par quatre chevaux.Le
pri~' était de 6 P.l. pour la Inemiè­
re, 4 popr la seoonde et 2 pour la
3èm ; l'horaire était: ,départ d'A­
l .randrie à 8 h. 30 ,a.m., 12 h. 30
el 16 h. 30 p.m. ct, ,départ de Ram­
leh à 9 h. 30, 14 h. et 17 h. 30.

Le 23 août 1863, commença à
circuler une looomotive en rem­
placement des chevaux. La locomo­
tive avait été impOl"tée en juillet
1863 et pal"courait la distance en
20 minutes y compris les arrêts aux
tations.

Le 3 octobre 1863 le Con eil
d'Administration ·décida d'émettre
des cartes d'abonnement annuelles
à 15 livres pour la 1èr~ classe et
12 pour 1.a seconde.

Tramway d'aujourd'hui

ment aux conditions de l'accord du
6 Août 1860 qui considère Sir Ed­
ward oomme seul concessionnaire
et setù responsable auprè du gou­
vernement égyptien pour tout ce
qui a trait à la concession.

L'Administration du Transport en Commun

li nou emhle particulièrement
intéres ant de publier quelques no­
te sur rhistorique des trams de
Ramleh qui se confond avec celle
de la hanlieue, aujourd'hui si pros­
père et si mvissante:

Le 6 Août 1860, le gouvernement
égyptien accordait à Sir E,dward
San John Firman, négociant, sujet
britannique, l'autorisation de créer
nne voie ferrée reliant Alexandrie
à la banlieue de Ramleh. Le Gou­
vernement se réservait, en même
temp , le droit de retirer la con­
ce sion à tout moment, en payant
au conce ionnaire le prix de la
voie et ,de es dépendances. A cet­
te époque, la population de Ram­
l il ne dépassait pas 500 habitants.

1..(" 2~ Août 1860, Sir Edward
demanda au Ministre Egyptien des

Haire Etrangères l'autorisation
de fon 1er tille société par actions
ponr exécuter BOIl projet,à ses frais,
el le 31 Octobre 1860 le Ministre
lui répondit, approuV\aJlt 8a deman­
de d'an les limites de la loi et dé­
clinant toute responsabilité des
on équences en 8'en tenant stricte-
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Gare d'autrefois.

Gare d'aujourd'hui.

En 1908, la Société a cl'ee mIe
gênératriced'électricité à Bulkeley,
lllai en raison des protestations du
puhill pl·0v0Y:Ul.e~ par le bruit eL
It 5 Sf'('Oitf'filCt;, la Société envisagea
le tnlllsferl de cette station.

En 1909, la ociété inaugura le
tI'011,On pour le transport 4u pu
bli '. entre la gare du Palai et c l.
!e de Mahmoudia.

Le Il Juin 1914, l'A semhlée ge­
nérale a approuvé la déci ion du
Con eil d' dministration du 10 A­
"'l'il 1912 de remplacer l'accord de
1902 par une ce ion définitive en·
tre la Compagnie de trams de la
ville et celle -de Ramleh et cette

été pIolongées depuis 1864 pour at·
teindre, en 1904, la station du Pa.
lai . Lc tronçon allant de la tation
du Palais à la gare d'El·Mahmou.
dia (actuellement Victoria) était
réservé à .A. l'ex-Khédive et le
courant électrique était fourni par
1u ine de Karmouz pr,oduisant une
puis ance de 6.000 volt transmise
par un câble souterrain jusqu'a
Chatby pui, par câble aérien, de
Chatby à une usine intermédiaire il
Bulkeley pour le transformer en
courant permanent d'une force de
550 volt. '

Le 17 Dlar 1904, la Société '1

,endu le terrain de l'ancienne ga·
re de Ramleh (ou e trouve actuel·
lement le cinéma Strand) au prix
de L.E. 70.500 et a créé une gal'
défini Live entre Mazarita et l'ohé­
li que de Cléopatre qui e trou ait
ur l'emplacement actuel de la ga­

re

En 1902, la Compagnie des tram­
ways de la ville ,a acquis la plus
grande partie des titres de l'Ale­
. andl'ia and Ramleh Railway Co.
Ltd.

Le 1er jan ier 1901; cette Socié­
lé a obtenu l'exploitaÜon des li­
gne de Jla ville moyelUl.ant le 05
pour cent de la totalité dei recet-

t , :~5 pOUl' cent du olde devant
~tre pa, é à la COIqpagnie de la
ville ponr a ce sion.

Le 25 janvier 1904, l'électrifica­
tion de la ligne e t terminée et
furent inaugurées les motrices élec·
trique . Les diverse ligne avaient

Le 25 janvier 1864 eut lieu la
première a semblée gén' l'ale de

ctionnaires. Le total de recette'
était de 4.421 L.E. et des dépenses
de 3.033 L.E. aprè déduction d'u­
ne ré e.rve de 10% ainsi que des
30% revenant à Sil' Edward ce qui
portait le taux d'intérêt pOUl' cha­
que action à 7,48 pour cent.

Le 1er octobre 1865, la Société
a ('oncIn u accord avec l'Admini ­
tration de' ;Postes pour le tran port
de ac de conrrier d'Alexandrie à
Ramleh ur les lignes de la' Société.

Le 28 juin 1863, celle-ci ,a été.
euh tituée par une nouvelle Socié·
té, à capital fixe, l'Alexandria and
Ramleh Railway Co. Ltd.

Le 1er avril '1892, la Société a
achevé l'installation d'wle nouvelle
voie ferrée entre la gare de SpOI'·
ting et celle de Mou tapha pacha
par Jla route de la gare actueUe de
Sidi Gaher et arrêta la circulation
de trains sur l'ancienne ligne (cel­
le pas ant pal' la mo quée de Sidi
Gaber).

En 1897: la Société a commencé
à dédoubler la voie entre Alexan·
drie et Bulkeley.

En 1898, 1a Société a acquis les
tenaillS pour construire .des dépôts
et des ateliers pour le voitures.

Le 2 juin 1898, l'assemhlée gé.
nérale a décidé de remplacer les
train par des motrices à }'électI·ici·
té.
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dcrnièr fut la seule concession·
naire du ré eau de la ville.

En 1915, la Compagnie créa la
station d'énergie électrique de
Chatby,· y installa de nouveau
moteurs Die el et y transféra ceu
d. la station de Bulkeley.

Le Il Octobre 1919, le Conseil
de Mini tres a cédé à la Munici·
palité d'Ale. andrie les droits du
(you ernement de retirer la oonce·
ion accol'dée à la Société.

En 1925, la Société a commencé
l'alYrandissement des dépôts des
tramway~ à :Moustapha pacha.

En 1928. la Société a rétabli la
('irc llation' des trams entre la ga·
l' de Sporting et celle de la Mos­
quée dé idi Gaber qui avait été
upprimée en 1892.
Le 26 lars 1928, le Président de

la Commis ion Mlmieipale .a pris
un arrêté l'etirant la concession à

ni pal' l'u ine de Karmous. L'Ad·
mini tration actuelle e dispensa
des dépôts et a pris en location des
Bureaux dans l'immeuble portant
1 Jo, 5 du Midan 1 mailler (ac­
tuellement Midan Saad Zagh ouI).

Le 31 Janvier 1934, l.a Ramleh
Electric Railway a mis en circula·
tion cinq autobus entre la Place
Mohamed Aly et Ramleh aux côté
de' autres Société d'Autobus.

Le 1er Janvier 1937, la Ramleh
Electl'ic Railway a obtenu l'exploi.
tation de toutes les ligne d 'auto·
bu depui Ale andrie . jusqu'à
Ramleh et ce à l'e. piration de
l'ok a a cordée à certains parti-
'ulier et à certaine société.

Le 12 avril 1939, le conseil des
mini tre a décidé de con idérer la
Ramleh Electric Railway comme
per onne morale, sous la dénomi·
nation d'Administration du trans­
port en commun à Ramleh.

Le trams et les autobus de Ram­
leh et de la ville ont transporté 60
million de voyageurs oit près de
quatre foi ·la population du royau­
me d'Egypte.

Chaque hahitant d'Alexandrie, a é­
té transporté Ipar les trams et les au­
tohus de Ramleh et de la ville près
de 31 fois.

Le puhlic a adressé à l'Adminis·
tration 224 plaintes contre les ou­
vriers et les employés soit 4 plainte
pour chaque million d'hahitants.

Le total des places dans les trams
et les autohus est de 11.693; si l'on
distrihue ces places entre les habi­
tants, il faudrait 63 personnes par
place.

Les recettes

De 1863 à 1864 (7 mois Ipar
traction animale et cinq
mois par locomotive) .. 4.421

De 1864 à 1865 (272.636
passagers) 38 mills. par
personne .. .. .. .. .. 10.584

De 1899 à 1900 (une de&
dernières années par tl:ac­
lion par looomotive)
2.794.949 passagers, 12
mills. 3 par personne) 34.403

En 1938 (45.095.667 pas-
sagers, 5 mills. 7 pel' 'pel'''
sonne) .. .. .... .. .. 255.476

En 1943 (54.626.232 'passa-
gers 10 mills. 7 pat per-

sonne) .. .. .. .. .. .. 586.494

Un Autobus modeme
L'œuvre sociale.

partir du 1er Janvier 1929; cette
décision a été ;communiquée au
gouvernement dont la 'Municipali­
té a demandé le concours pour lui
payer l'indemnité revenant à la
pri e de consignation du réseau de
la Société.

Le 1er Janvier 1929, l'Adminis­
tration des che' de fer de l'E­
tat a a umé l'exploitation du ré­
seau de Ramleh par les soins d'un
Conseil d'Administration gouver­
nemental, en vertu de la déci ion du
Conseil de Ministres en date du
12 Août 1928 et .a nommé un direc­
teur gouvernemental.

En ovemhre 1933,le courant élec­
trique est fourni à la li~ne de la
gare génératrice de Gabhari avec
l'apport des stations de Chathy et
de Bulkeley après qu'il était four..

Le 1er Juillet 1939, cette Admi­
llistratoin a assumé les lignes d'au­
tobus à l'intérieur de la ville.

Quelques chiffres sur l'année 1943

i .on répartissait la totalité des
recettes des trams et des autobus de
Ramleh et de la ville sur la popu­
lation d'Alexandrie, chaque hahi..
tant représenterait 842 mills. par
année.

Pour les trame de Ramleh, seu..
lement, les recettes ont atteint
440.000 livres,soit la totalité des re­
cettes des 29 premières années de
r exploitation (de 1863 à 1891).

Les autohus ont parcouru 6 mil..
lions de kilomètres soit 142 fois le
tour de la terre.

Il ,faut~ avant de terminer,rendre
homma'ge à l'œuvre sociale admira­
hIe accomplie ,par l'Administration
d'Il transport en commun pour 80n
personnel.

Dans le grand bâtiment de la ga­
re de Moustapha. Pacha, il y a une
salle de théâtre et de cinéma, un
restaurant modèle à prix très modi­
que, des cuisines aménagées d'après
les données les plus modernes, une
salle de lectul:e, etc...

Le matin, de très bonn~ heure, les
ouvriers peuvent, à un ,prix minime,
prendre 'Un .petit repas dans un ree..
taurant qui leur est spécialement ré­
servé à San Stefano.

Notons, également les sports qui
sont très en honneur parmi le per­
sonnel de rAdministratioo.
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~~exandpie

dans a gueppe

1er eptembre 1939...

A un quart de iècle de l'aulre,

qni avait duré quatre an, troi

moi et ,ouze jour, voici, de nou­

veau, la guerre. ,Mai celle-ci s'an­

nonce plus terrible, plu ·effrayante,

plus anglante. Elle surprend le

monde encore mal remi de la pr'­

cédente tourmente.

Le drame e t identique. Mais le

moyen ont changé,bénéficiant,dans

tou les domaine, de progrè de

la science.

Alexandrie, comme ÇL'ailleurs le

monde, est frappée de stupeur.

Elle chancelle ous le terrÎlble coup

qui s'abat sur l'humanité. TI faudra

de nouveau se séparer, vivre. des
,motion non encore oublié s, u­

pendre le cours normal de l'exi ­

tence, se fier à l'inexorable de­

tin, faire confiance à la cruelle at­

tente !

La guerre!

Les journaux sont arrachés aux

camelots, les «tickers)) de établis­

sements publics pri d'assaut. La

!"lIe, le marché, la bourse grondent,

8 ",agitent et .bouillo~nent.

De quoi demain sera-toi! fait ?

Comme toujours, les réalctions

de ]a foule ont in ondable : d'au-

('IUl trcmblent. .. d'autre ont le
suurire; de~ fl~Ollt onL pen ifs et
trisLes ... de yeu hrillent de

joie...

Puis, 'le premier réfleXIC Il)assb,

lUle animation désordo\lnée lui

SlH.:cè'de. On court... on achète ...

on liquide ... on organi e à la hâte ..

on affirme... on dém nt... on pl'e­

,'oit... on ignore...

Quel creuset! Quelle fusion!

L'inconnu d'aujourd'~lui étl'emt

la ville, l mystère de demain l'op­

pre se.

Bientôt les nouvelles se succè­

dent: guerre totale, guerre-éclair,

g~IelTe lâohe. Là-ha, au centre de

l'Europe, les plu sauvages combats

de l'hi toire font J'age. L'héroïque

Pologne reçoit la première rafale

a r nfer. De armées sont écra-

,e, de ville bombardée, de ci­

vil- broyé ...

e mille yeux dilatés d'horreur,

Alexandrie oontemple le carnage.

on tour viendra-t-il?

Mais non! ous sommes trop

luin du champ de bataille, et l'on
dit que le oonflit ne peut logique­

ment durer que quel,ques mois!

Des jours passent... La Pologne

ploie et ,uccomh. Un moment

d'attente angois ante ... plus rien...

If.' fer et le feu cessent de frapper.

De mois passent... rien? Tou­
jours rien...

Drôle de guerre!

Ale anelrie reprend du calme.

Cependant, quelque cho e d'inef­

fab] plant" sur cette paix factice.

L'aH nte énervante bri e les éner­

gie de un" active l'e poil' des

autre.

Soudain, comme un ouragan, la

bataille l'ecommence, et les pan­

zer chàrrient de la chair humaine

'lU' les routes de France.

Pui c'est le (COUP de poignard

qui transperce le cœur des Alexan­

drins; la France s'est affaissée san­

glante...

ouvelle déclaration Ide guerre!

Mais cette fois, ses échos réten­
lient d'une mani're plu iniitl·e.
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Le danger est à nos porte! Ale­

~an(lrie e t en premih ligne!

Dans les ténèbres du black-out

auquel Ile 'habitue lentement, el­

le prend ite quelque précau­

. Lions, organi e e secout", construit

e ahris.

Un soir, la première sirène d·a·

larme mugit. Ses plaintes lugubres

bri enl les genoux... Une canonna·

de lointaine égrène Vel'S l'ouest ses

notes 'Oludes... plus rien... silen·

('c ... l > danger est pa é, peut-être..

Sigl al de fin d'alerte. On respire,

mai la crainte demeure.

Ale~'andrie commence a nouvel·

le ,ie d'émotions.

Va-t-elle répudier se hahitude

pour cela? Sans dloute non. Le fa·

tali me a du bon. Continuons à vi-

"J'c, ..

Mais une nuit, les halètements

de la sirène ..ont été suivi d'explo­

ion effroyable.

La panique étreint les plus bra·

ve . Il y a de pleiUTs, des silences

mortel, des cri ... des mouvements

et de gestes désordonnés dans les

abri ... d'aucun prient... d'autres

crânent. ..

Le avions sont partis.

Une aube de terreUl' se lève sur

la ville.

On court aux nouvelles. C'est à

Camp de César!

Il y a des mai ons éventrée , des

hl és, des morts. Le ICOUP n'a pas

s uleme"nt .frappé quelques victi­

me . Il 'est abattu ur le nerfs de

toute la ville, et lme crainte non

dégui ée e lit sur tou le visages.

C'e t le premier bombardement, le

premier contact avec la mort.

Que {aire ?

S'évader de l'enfer qui 'annon­

ce? S'en aller? Partir? Fuir?

Plu ieur Ale andrin e ruent

ver le gare mai la grandc majo·

rité d'entre ux errent le d nt~ et

demeurent. Ils tiennent le coup,

La ville a .a réputation d bravou­

r , Tout le pay le ait t l'admire.

Les alerte et le raids aérien

succèdent. Entre èux, il y a de ac­

oalmies brèves, de lueurs de calme,

suivies padoi de hombardement

d'une férocité nouvelle.

Des quarLiers ont entièrement

déva tés! De mort, d décom­

bre, toute l'horreur dl' ' cra e·

ment par le air!

Une terreur inconnue jusqu'alor

règne sur la ville, Le train sont

pri d'as aut, on 'fcra. dan la

cour des gare ,

Mais encore une tois, la plupart

des Alexandrin demeurent chez

eux, ou quittent le cenLre cl la ville

pour la ibanlieue,

On re tera ,chez soi! Fuir? A quoi
bon!

La ie continue, un peu fade il cst

vrai, interrompue par d'autre

ra~ds, d'autres émotion, sans que

le. Alexandrin renoncent pour

cela à leur train coutumier.

Le cafés regorgent de bavards et

de stratège en chambre. On y

commente telle avance dans le Dé­

sert, telle menace ou telle retraite.

Les batailles font rage à moins

de 400 kilomètres d'Alexandrie.

Mais notre bonne rville ne perd pas

on oUI'ire. On s'amuse, hacun à

sa mani' re, nIais Dieu! que la vie

e t chère.

Ayant haussé lentement, sour­

noi ement, dè le d 'but de la guer­

re, le prix font maintenant des

bonds prodigieux.

Profiteur et accapareurs bras-

ent des affaires fablùeuscs.

1111111111111111111111111111111I1"1 1111I11I1111111111111111111111111111111,1111

Comme un bombe, lme effroya­

hic nOllV He éclat : R mm l mar·
che al' la ville!

omhre.. , t rriblc h ure d'El·
lamein,

Paniqu! Le dépôt. vident
dan' ]a ra . Comme d tr' or d

l'enfer, le marchandie tockée

avec tant d'amour, cachée av c

tant de soins, brûlent maintenant

les doigts. Il {aut s'en défaire, le

rejeter, le vomir au loin, les tran .

fOl'mer à nouveau en or, viatiqu

indispen able à ceux qui fuient ...

L'envahi s ur appl'loche à pas d
géant:

-Il e t sou nos murs! disent 1 s
un .

- Il entrera demai:p.! crient le
autres.

Mai le ~néraux Alexander et

Montgomery Iveillent. Alexandrie

est auve... Ouf!... et le monde

aussi.

L'étendard de la déliVl'ance flot·

te aux vents d'El-Alamein. C'est de

là que bondira la victoire ailée...

Alamein! presque Alexandrie.

Et chaque jOID.' ,qui suit appol'te

une nouvelle \a a~e, d'autl'es es­

poil'.

Tunis! ... Sizerte! ... Alger! ...

l'EUl'ope!

AlexandI'ie l'epI'end la contempla­

titon de ses beaux horwons marina,

se plages, ses jolies femmes.

Là-ba , de l'autre côté des flou,

le massacre fait encore rage.

Alexandrie, elle, ;a déjà fait sa

guerre; et en attendant cette paix

universelle, perpétuelle, elle le

tourne maintenant vers l'espoir de

temp meilleur, de temps nou­

vaux...

C. KHOURI-DAGHER
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PTOLÉMÉE SOTER
a FAROUK

(PHOTO ANTRANIG)

Dans le vivant souvenir d'un
passé glorieux, l' Université d'Ale­
xandrie a décerné le 8 Février 1943
le grade de Docteur Honoris Causa
à sa Majesté le Roi Farouk 1er.

La cérémonie d'hier, au cours de
laquelle l'Université a décerné à
Sa Majesté le grade de Doctem'
Honoris Causa a retrempé Alexan·
drie dans sa gloire antique. Les
siècles ont paru des jours qui re­
liaient, à travers un pont spirituel,
Alexandrie du Roi Farouk 1 à celle
de Ptolémée Soter.

Fondée par Alexandre le Grand,
Alexandrie a dû son développement
aux Ptolémées qui en firent la
métropole intellectuelle du mC?nde.
Et c'est sous le règne de l'un d'eux,
Ptolémée Soter, que la fondation
du «Musée» donna un grand essor
aux sciences et aux lettres grâce
auquel Alexandrie ne tarda pas à
succéder à Athènes. Le Musée res-
embiait en quelque sorte à une

université moderne, mais les pr·OSll'
teurs, les lcritiques, les poètes et
les savants que l'institution entre·
tenait n'étaient pas obligés d'en-

igner : ils avaient à poursuivre

leUl's études pour la plus grande
gloire de Ptolémées. Le plus Ia­
meux élément Idan cette énorme
université était la librairie qui
Qomprenait SOO.OOO ouvragesl et
lun catalO@ue qui oc,c'l1l})ait cent
vingt volume.

prè la ,gloire, viht la déc-a­
dence. ( l'avènement ,de Moha­
med Al~, Alexandrie ne compre.­
nait plus que 7.000 habitants, mais
elle dey-ait connaître ous l'égide
du fondateur de la Dyna tie Ré·
gnante un nouvel et grand essor,
emblahle à celui que lui avait don·

né on fondateur, entretenu et dé­
veloppé par le vice-rois, les Khé­
dives, le Sultan Hussein et le Roi
Fouad qui en firent successivement
la capitale, puis la seconde capitale
du Royaume.

En 1943, un peu plus d'un siècle
après sa glorieuse renaissance, c'est
dans une ville de 750.000 habitants,
que, sous le règne du Roi Farouk l,
suivant les traces des Ptolémées et
l'eprenant le flambeau des mains de
Soter, une. Université est fondée
à Alexandrie dont l'institution pro­
met notre ville aux plus bel avenir.

Le présent et l'avenir,- dans l'am--,
.bia11ce de la cérémonie d'hier, se
détachaient ainsi sur plus de vingt
siècle d hi toire, et dans l'émotion
du ge. te qui inve tissait notre jeune

ouverain du haut grade universi­
taire 11ul ne séparait la gloire des
Ptolémée de celle de la Dynastie
de Mohamed Aly. La chaîne est so­
lide qui lie les deux civilisations.
La flalnme e t la même qui se
transmet d'une main à une autre,
la tradition est magnifique qui ,dans
la fid 'lité au passé historique, re­
met Ale andrie Ul' le chemin de
e de tin~es.

Le temp pOUl' uit sa course. Mais
aujourd'hui sous le signe de l'idée,
des ciences et des lettres et sous
l'~gide d'un Souverain jeune mais
combien éclairé, notr~ ville rede­
vient la cité qu'elle fut après sa
f ndatiol1 et voit se dessiner à
]~horizon de son histoire future les
caractéristiques qui avaient fait
d'elle la méh"opole intellectuelle
du monde.

VICTOR ADM
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Le Prince OMAR TOUSSOUN

C'est avec une profonde tristes­
se que l'on apprit le mercredi 26
Janvier 1944 la mort survenue le
matin de' Son Alte e le Prince O­
mar Toussoun. A ec le Prince O­
mar, c'est une ibelle et noble figu­
re qui di paraissait.

Fil de feu Mohamed Tous OUll

Pacha et petit-fil du Vice-Roi
Mohamed Said Toussoun, le Prince
Omar était le descendant d'une li­
gnée d'homme qui avaient contri­
bué à la grandeur de l'Egypte et
dont la sagesse et la clairvoyance
avaient v,alu à ce pays la plare
qu'il occupe aujourd'hui.

Un des membres les plu en vue
de la Famille Roya1.e, le défunt a­
vait vécu une existence de citoyen
dévoué au Trône, à la nation, au
pays. TI u'est pas un seul domaine

cl l'activité nationale qui n'ait été
marqué de l'empreinte de son in­
telligence et de son ardent patrio­
ti me.

Grand propriétaÏ1'e, il a ait fait
de e terres des domaines modè­
le .Il était pour es fermiel' mieux
qu'un père. Rien Ide ce qui tou­
chait à l'agriculture n'échappait à
on attention. Il fut, durant de très

nombreu e années, président de la
Société Royale d'Agriculture au
uccè de laquelle il contribua par
e vastes connaissance et sa lon­

gue expérience.
Ecrivain et grand chercheur, il

fut un passionné ,d'histoire et d'ar­
chéologie. Rien de ce qui intéres­
sait son pays et le Soudan ne lui
était indifférent. Ses travalUx font
autorité. ns ont nourri la docu-

mentation gyptienne durant des
génération et aUClme œuvre de va­
leur n'était complète i elle ne ci­
tait comm l'éférence le écrit et
1 s recherche du Prince.

Mai l'hi toire dÏ1'a encore qu'il
fut lm grand patriote. Et c'est ce
qui lui tenait le plus à cœur, de
sel' il' on pay et de l'aider à réa­
li el' es a piratioll. Le Prince O­
mar Tou soun aimait l'Egypte d'un
grand t Iprofond amour. Il lui a­
vait con acré tous ses instant, tous

e effort', ttoute on intelligence.
Le natÏtonali me d'avant l'a.'utre
"uerre et celui de 1918, qui devait
aboutir à la conclu ion du traité
anglo-égyptien de 1936, l'avaient
loujour trouvé au premier rang deB
l1lilitant~.

Patriote de la première. heure, il
. yuit aid' à la constitution du
Wafd et in piré à es chefs la po­
litique à uiVI'e. Et à l'heure de
l'action il n'hé ita pas à apporter
an nationali me. l'appui de son aU­
lori·té. Le me age de princes,dont
il était le premier signataire, fut,
en 1919, l'acte qui scella l'union
sacrée. entre toutes les classes du
pay , entre la nation et le Trône.
Il ne ce a jamais d'être, depuis,
le age in piratenr et le conseil é­
c1airé de dirigeant, guidant leur
pa, le encourageant, ayant CODi­

tamment en vue l'intérêt supérieur
de l'Egypte.

L'homme aUI'ait pu mener une
exi tence de luxe et de jouissance,
une vie de prin('e, détachée de
tonte le. communes préoccupa­
tion de Egyptiens, dégagée de
ton leurs devoirs. Sa persollnalite
était entourée d'une prestigieuse
auréole. Le prince était souverain
dans sa ville d'Alexandrie. TI avait
la tOI·tune et les biens de cette ter­
re. Rien ne lui. manquait pour me­
ner une vie d'aisance et d'oisiveté.

Mai le prince ne fut pas cet
homme. toutes le facilités que
lui accordait sa naissance, il préfé­
ra une existence qui lui fit parta­
ger les devoir d'un bon citoyen,
d'un profond patriote et d'un E­
gyptien loyal envers le Trône et
on Pay·.

Sa disparition prive définitive­
ment Alexandrie d'une figure qui
était sa plus belle parure et l'E­
gypte d'un de ses enfants les plus
ju tement aimés et respecté . L'une
et' l'autre garderont ,de lui un 80U­

venir ému et impérissable,
VICTO ADM
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fi 1 nous devions passer en revue la vie à Ram­

leh, nous aurions très peu de choses à dire

car il y a.... cinquante ans, la plus grande

partie de Ramleh n'était qu'un immense désert de

sable et elle le demeura même au temps du chemin

de fer, puis du tramway qui l'a remplacé.

Ramleh a acquis son énorme développement actuel

grâce à la modernisation et à la rapidité des moyens

de transport. La population augmentant dans de

grandes proportions, déversa son trop plein vers

la nouvelle banlieue - qui aurait pu, tout aussi bien,

être la région du Mex. Mais les premiers pionniers

dirigèrent leurs regards, leurs efforts et leurs capi­

taux, comme partout en Orient, vers l'Est, c'est-à­

dire Ramleh, et c'est ainsi que plusieurs centaines

de milliers d'habitants y vivent, actuellement, dans

une atmosphère et un cadre particulièrement agréa­

bles.

Cependant, les premières agglomérations de

Ramleh sont devenues trop populeuses et la

densité des ha~itants enlève un peu du charme

inhérent à une banlieue. De Chatby jusqu'à Bul­

keley - et même au-delà - Ramleh perd beaucoup

de ses caractéristiques. Les immeubles à six et sept

étages alternant avec des masses informes de blocs

de maisons donnent à des quartiers entiers l'aspect

de zones industrielles.

Mais allez faire un tour, une promenade, au Do­

maine de Siouf et vous saurez certainement apprécier

le charme incomparable de la Perle de Ramleh. Là-
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bas, point d'immeubles de rapport qui couvrent le

soleil et arrêtent l'air. De coquettes villas fleuries,

des servitudes adéquates, en font une vaste Cité-jardin.

L'air y est pur, le vent, tamisé de l'humidité par les

collines de sable de Victoria jusqu'à Sidi Bishr, sè­

me le parfum des roses autour des villas modernes.

Une route de vingt quatre mètres de largeur mène

vers le Canal et la route du Caire. Plusieurs rues

spacieuses transversales conduisent aux jardins qu'en­

tourent de belles habitations pourvues de tout le

confort moderne.

Le Domaine de Siouf a tous les avantages de la

banlieue sans avoir aucun des inconvénients de la

ville: température saine, air vif, soleil doux, journées

* *************************************,********************
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lnvflriablement délicieuses et fraîcheur tempérée,

nuits calmes et exquises. On a le téléphone à portée

de la main, les marchés les mieux fournis à quelques

centaines de mètres. On a le tram sans interruption

jusqu'à Victoria et un service régulier d'autobus

jusqu'au cœur même du Domaine sans compter que

l'on peut recevoir un taxi dès le premier appel.

Par contre, il n'y a pas le bruit énervant de la ville,

ni ses poussières, ni son humidité, ni ses promiscuités

et moins encore le trafic malsain des voitures et des

charrettes.

Au Caire, Zamalek et Garden-City nous envient

le riant Domaine de Siouf qui est une des parties

les plus privilégiées de Ramleh puisqu'aucun de

. ceux qui y demeurent n'a jamais songé à se déplacer

depuis près de vingt années.

Ceux qui ont eu, avant la guerre, la bonne ins­

piration d'acheter et de construire une villa au Do­

maine de Siouf, y coulent des jours heureux et jouis­

sent d'une excellente santé. Ils se flattent, en même

temps, d'avoir fait un placement aussi sûr que fruc­

tueux car le Domaine de Siouf, de par sa position

même, est appelé à une prospérité énorme dans un

très proche avenir.

A part les terrains à bâtir dont le prix actuel est

une gageure, il y des lots de terrain de cultures d'une

fertilité remarquable. Leur rendement constitue

un apport quasi exceptionnel en raison, notamment,

de la proximité de la ville et de la présence de nom­

breuses routes carrossables qui écartent toute ques­

tion de transport comportant généralement de gros

frais.

La place nous manque pour faire l'historique du

Domaine de Siouf et esquisser les divers projets

humanitaires et d'utilité publique dont la rapide

exécution commencera aussitôt que la guerre aura

pris fin. Cette étude, nous espérons la faire à une

prochaine occasion mais nous ne pouvons terminer

ces notes, forcément incomplètes, sans rendre hom­

mage à la persévérance et à l'esprit d'initiative des

créateurs de cette admirable banlieue qui ont donné

beaucoup de leur argent et de leur activité pour faire

de Siouf le splendide Domaine actuel qui est leur

œuvre et dont ils ont le droit d'être fiers.

~ ********************************************* ********--



CINQUANTENAIRE DE ., LA REFORME H

Mr, MARK METZGER

Si le grands hôtels d'Egypte
doivent beaucoup au regretté Ba­
ehler, il cst certain que M. Mark
Metzger a joué - et continue à
jouer - 'lm rôle de tout premier
plan dans l'indu trie hôtelière de
l'Egypte.

Venu, tout jeune, en Egypte en
1903, il fut attaché à la Khedivial
Mail (Service des passagers) qu'il
quitta quatre années après pour
se rendre à Paris, puis à Londres,
au service de touri me de l'Ameri­
can Express.
En 1910, il revint en Egypte, ap­

pelé par son père M. J. Metzger
et tous les deux, prirent en loca­
tion le premier immeuble sur la
Comiche qui venait de naître et que

*

*

Hedaya pacha venait de faire cons­
truire. Il tran formèrent la bâtisse
en Hôtel et ce fut le « Métropole )).

En 1912 il quitta son père pour
occuper le poste de chef du servi­
ce ,de passager à la ordeutcher
Lloyd dont il devint le sous-di­
l'ecteur au Caire, une année après.

En 1914, M.Mark Metzger se
retira de la Compagnie à la suite
de la déclaration de guerre par
l'Allemagne et on père créa le
Regina Palace dans l'immeuble de
Choukri pacha qu'il transforma avec
autant de compétence que de goût.

Et~ naturellement, le fils revint
aux côtés de son père comme as­
socié-gérant du nouvel Hôtel qui
COWlut une grande vogue.

Mais M. Mark Metzger était un
homme instable au point que ses
nomhrelLX ami l'appelaient le
"h i{ Err,ant". Et, une fois de
plus, il partit pour l'Europe où il
occupa plusieurs postes et acquit
une expérience des plus précieuses.
Pendant son absence, son père se

rendit acquéreur d'une vaste par·
celle de terrain sur la Corniche,
non loin de la g,are de Ramleh et
y construisit le Cecil Hotel; M.
M,ark Metzger fut lappelé pàr son
père à participer à la Direetion du
nouveau Palace.

En 1933, M. Metzgel' père
décéda et sa veuve assuma une
grande part de la direction géné­
rale ~ont elle s'acquitta parfaite­
ment malgré son âge. A cette épo­
que, le deux frères assumèrent
l'exploitation du fameux Casino
an Stefano que M. ,Mark Metzger
~irigea, en uite, tout seul avec un
Ibn d'action pour la durée de dix
an, Son expérience, son acti­
vité inlas able et son esprit d'ini­
tiative lui permirent de rétablir
les traditions du fameux Casino
qui, pendant longtemps, avait
fait partie intégrale de la vie
mondaine et politique d'Alexan­
drie

Malheureusement, l 'Hôtel fut
réqui itionné et transformé en Hô­
pital ce qui, nécessairement, amena
f, Metzger à l'abandonner.

la mott de Mme. Metzgel', les
deux frèl'es se ont ,associés pour
l'exploitation en commun du Cécil
Hôtel ; l'association prévoyait une
durée de dix ans mais elle fut dis­
soute d'un commun accord.

M. Mark Metzger quitta son
frèl'e et prit le Summer Palace. TI
y fit t,de très heureuses modifications
et l'aménagea avec autant de com­
pétence que de goût, sans tenir au­
cun compte ,des dépenses considé­
rables que comportait la moderni­
sation, en pleine guerre surtout,
.de Je bel Hôtel. De 60 lits qu'il
comptait, le Summer en a, actuel­
lement, 225 ce qui lui permet de
satisfaire aux exigences de sa clien­
tèle qui comprend des militaires de
hauts grades et des civils apparte­
nant à l'élite cosmopolite.

M. ,Mark. Metzger y organisa dee
concerts classiques très appréciés,
,des thés dansants et de splendides
galas. Une de ses plus belles créa­
tions ~ et non la dernière - fut
« l'Auberge» ,qui connaît le meil.
leur succès.
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~ aujourd'hui fermée il

Sptcimm du contrat tU "ai". tU coton
d4tl tU 1879.

pour les cotons et les céréales. Ces
cow:tiers opéraient dans un local sis
dans la rue dénommée encore au-

jourd'hui Rue de l'Ancie e Bou ­
se.

A la suite d'une diaeensiOil qui sur­
git au sein de ce groupe, certains

c1t,,~~~

~"'7-?·-

1---------------

produit est le coton, aurait 'pu res­
ter si longtemps sans l'organisme ré­
gulateur de son écoulement.

C'est en 1861 que cet organi8Dle
fut créé. A cette date quelques couI:­
tiera se ·groupèrent pour établir à A­
lexandrie, le 1er marché à terme

Si la gueue a amené entre autres
bouleversements la fermeture de no­
tre Bourse des Marchandises, il n'en
reste pas moins qu'en Egypte plus
qu'ailleurs la Bourse demeurera à
la base de son armatm:e économique
et qu'aussitôt que le monde rentrera
d,ans la normalité, la Bourse émerge­
ra de ce grand naufrage où elle a
sombré pour teprendre la place pré­
pondérante qu'elle a toujours occu­
pée dans ce Pays.

Notre Bourse des cotons est fer­
mée depuis le 13.5.1940.Ainsi donc
depuis plus de quatre ans, nous n'en­
tendOiIls ,plus les clameurs de la cor­
beille, ni les échos d'une ·activité fé­
brile qui se transmettaient par tous
les ,moyens de communication à tous
les coins de l'Egy,pte et de l'Etran­
ger.

Les nuctuations des prix du coton
occupaient partout en Egypte une
première place. On les voyait aftfi­
cher de jour et de nuit dans tous les
établissements publics désireux de
répondre au besoin d'information de
leur èlientèle.

Depuis quelques ,années l'Agence
Reuter exploite en Egypte le '«Tic­
ker» dont j'ai beaucou encouragé
l'introduction. Grâce à un appareil
de transmission installé à la Bourse
même, dans une petite loge sur­
plomb.aut la corbeille, les oours
sont connus instantanément partout
en Egypte au fur et à mesure de
leur inscription au tableau au lieu
d'être transmis par téléphone et
télégramme et de subir les lenteurs
inhérentes à ces moyens de commu­
nication.

Depuis la fermeture de la Bour­
se, la loge de l'opérateur du Ticker
est vacante et le silence .plane sur
cette corbeille de coton où grouil­
laient des centaines de .personnes.
Quelque chose manque à la vie com­
mel:ciale d'Alexandrie et même de
toute l'Egy,pte. On aurait pu diffici­
lement concevoir il y a quelques an­
nées que l'Egypte dont le 'principal
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est toujours rééligible.Voici les noms
de ceux qui ont assumé cette fonc.
tion depuis la Réglementation de la
Bourse par le Gouvernement:

Je ne peux pas, ne pas rapprocher
de ces événements les ,dispositions
prises lors de l'autre grande guerre.
La Commission de la Bourse de l'é­
poque, prise de .panique à la décla­
ration de ,guerre avait ordonné la
compensation obligatoire des posi­
tions en coton et en graine. Mais le

Au cours de nombreuses crises les
Dirigeants de la Bourse ont souvent
été amenés à prendre des mesures
exceptionnelles pour éviter ou atté·
nuer les perturbations. Ces mesures
telles que la suspension collective
des Jobbers et la fixation 'provisoire
de prix minima et maxima, ont pour
but de réduire la spéculation et de
limiter artificiellement les fluctua­
tions.

Grâce au contrôle, que la Com·
mission de la Bourse exerce sur ses
Membres et notammént à la vérifica·
tion obligatoire des capitaux et des
positions de chaque ·agence, notre
Bourse a ,pu surmonter toutes les
tourmentes de ces dernières années
sans enregistrer aucune défaillance.
Nous aurions 'pu à cet égard citer
notre Bourse en exemple à toutes les
Bourses du monde, n'était la clÔture
obligatoire ·des positions imposée en
1940, sou la pression des ·circons·
tances.

A cette époque le Gouvernement
s'était porté acheteur de toute quan­
tité de coton qui lui serait of.ferte à
un 'prix détenniné. Le blocus de la
Méditerranée qui a arrêté toutes les
exportations, devait rendre le Gou­
vernement acheteur de toute la ré·
coite. En ~sence de ~ette situation
un Décret ordonna la fermeture de
la Bourse et la compens.ation obli­
gatoire de toutes les positions.

C'est la 'mesure la .plu8 ,grave que
notre Bourse ait Jamais enregistrée,
mesure qui a entraîné un préjudice
immense à de nombreuses mai­
sons de oommerce et a occasionné
le chômage forcé de plusieurs cen­
taine de pel' onnes qui vivaient de
la Bourse.

courtiers dissidents créèrent une se·
conde Bourse des coton à remplace.
ment actuel de l'agen e Cook Rue
Fouad 1er.

C'est ainsi que pendant quelque
temps deux Bour es fonctionnèrent
parallèlement dans la ville d'Alexan­
drie. Il en résultait au même instant
des cours différent pour la même
marchandise.

Cette situation étrange n'a duré
que quelques mois et en 1889 les
courtiers au nombre de 25 e syndi­
quèrent et constituèrent l'Association
des Courtiers en Marchandises qui
est à l'origine de la Bourse actuelle.
Cette Association tenait se réunion.
dans le local actuel de la Bourse,
autrefois propt:iété d'une Société A­
nonyme qui en détenait la conce­
sion. Cet édifice est aujourd'hui pro­
priété de la Municipalité. Il se trou­
ve dans un état de vetu té qui con­
traste avec l'essor de la Ville d'A­
lexandrie et des Institutions qu'il a·
brite. Mais on nourrit toujour.s l'e .
poil' que le futur Palais de la Bour­
se fera partie du projet de percement
du Bld'. Ismail, ,projet grandiose
dont on nous entretient depuis si
longtemps et dont nos enfants ver­
ront peut-être un jour la réalisation.

Les opérations se traitaient autre­
fois en Italien qui était à l'époque
une langue usitée dans les transac­
tions commerciales et même aux tri·
bunaux.

J'ai trouvé dans les archives de
mes ,parents de nombreux contrats
de l'époque dont je reproduis un
spécimen daté de 1879.

Le marché à tenne a fonétionné
à Alexandrie sans aucune immixtion
Gouvernementale jusqu'en 1909. A
cette date, en rai80n des intérêts vi­
taux qui y étaient de plus en 'plus
engagés, une loi fut promulguée ré·
glementant la Bourse.

C'est depui lor que les opéra.
tions de Bourse ont joui de la pro·
tection des Trinunaux. L'opération
à terme était désOJ:mais valable
quelle que fut l'intention des par·
ties quant à son issue et sans que les
Juges aient à rechercher si l'opéra.
tion devait se liquider par la livrai­
son de la marchandise ou par le sim­
ple règlement d'une différence de
prix.

A cette époque pourtant, dans de
nombreux pays l'opération de Bour­
~e continuait à être as imilée au jeu
t le débiteur de mauvaise foi pou­

vait se soustraire à se engagements
n y soulevant cette exception.

En Egypte la profession de cour­
tier est libre. Il suffit de justifier
de certaines conditions de moralité
de stage et ·de capital ,pour y avoir
accès. 'L'admission fait l'objet d'un
ballotage au scrutin secret par les
Membres de la Commission avec
pour le candidat refusé, droit de re·
cours par devant les Tribunaux. Ce
qu'il y a de singulier dans cette /pro·
cédure, c'est que le Règlement pré­
voit la convocation du Président de
la Commission par devant le Tribu­
nal pour donner les raisons pour la·
quelle le candidat est rejeté, alor.s
que la décision du rejet est .prise au
crutin secret sans motivation. On

conçoit l'embarras du Président de
la Commission appelé pour fournir
en Justice et en présence de l'inté·
ressé les raisons presque toujours
d'ordre moral qui ont motivé son re­
fus et dont la preuve est le plus sou­
vent im'possible à rapporter.

En fait jamais un candidat black­
boulé n'a obtenu infitmation de la
déci ion de la Commission.

Il est intéressant de signaler qu'en
cette matière, le Tribunal statue à
son tour par décision non motivée,
ce qui constitue une rare exception
au droit cmmun.

Les règlements de la Bourse ont
comme d'ailleurs ceux des ,principa.
les Bourses Etrangères, subi de lIlom­
breux amendements et de profonds
remaniements. Chaque amendement
a son histoire et est l'objet d'études
préliminaires, délibérations, assem·
blées générales, et padois conflits
avec le Gouvernement. Souvent une
disposition supprimée ou amendée
est rétablie après une expérience 'peu
heureuse, comme ce fut le cas pour
les remisiere qui 8upprimés sur la
demande du Gouvernement, furent
réintégrés dans la suite.

A Alexandrie, le Président de la
Bourse est élu chaque année et il

lbr. Arab
A. Gandour
G. ICaralli
JnIe IGat Bey

1911
1912 à 1921
1922 1» 1924
1924 » 1945



CINQUANTENAIRE DE "LA REFORME" 247

Une ère nouvelle
gouvernement s'était opposé à cette
mesure qu'il avait estimé arbitraire
et 'par Décret avait annulé la com­
pensation dont s'agit rétablissant les
positions clôturées. Il avait au sur­
plus ordonné la suspension de la
Commission de la Bourse de ses fonc­
tions qu'il avait confiées à une Corn..
mission Gouvernementale.

Il y a lieu de signaler ce fait sin­
gulier que la com'pensation des po­
sitions en Igrame avait été seule
maintenue.

Comme on lé voit les mêmes maux
n'appellent pas toujours les mêmes
remèdes. IPour avoir appliqué en
1914 un remède qu'on a jugé néces­
saire dans la présente guerre, la
Commission de la Bourse de l'épo­
que avait été suspendue. Quelle le­
çon devons nous en tirer pour l'ave­
nir! Plut à Dieu que nous n'~yions
pas à utiliser les expériences du ,pas­
sé dans un nouveau cataclysme.

Depuis la fermeture de la Bourse
une ,Commission Anglo-Egyptienne
puis une Commission Egyptienne
ont été créées pour acheter les ré­
coltes de coton et assurer le finan­
cement du Pays. Ces Commissions
ont procédé à leurs achats en dehors
des courtiers de la Bourse mainte­
nus en chômage. Elles ont remplacé
pour les commerçants la garanti~

que leur fournissaient les couvertu­
res en Bourse. Ces Commissions ont
réalisé plusieurs millions de livres
de ,bénéfice. Mais aucune indemnité
n'est venue dédommager - comme
à Liverpool - ceux qui ont vu sus­
pendre leur activité professionnelle.
iLa Commission de la Bourse fut seu­
lement autorisée à contracter un em­
,prunt remboursable à la réouverture
de la Bourse par des taxes sur leurs
bénéfices futurs ...

Espérons cependant que cela ne
saurait encore trop tarder, et que
dans un avenir rapprochê la Bourse
reprendra sa fonction essentielle
dans un Monde meilleur.

JULES KLAT

En 1898 Raoul Canivet écrivait:

Dans son dernier rapport sur la
situation de l'Egy;pte Lord Cromer
a constaté avec regret l'hésitation des
capita1Ïstes anglais à s'engager dans
les affaires égyptiennee.

En même temps que paraissait le
rapport de 'Lord Cromer, deux do­
cuments d'importance capitale é­
taient édités.

D'abord le recensement général
de l'Egypte ,de Sir Elwin Palmer,
conseiller financier. du gouverne­
ment Egyptien.

Cette coïncidence ·d'apparition de
travaux n'avait rien de fortuit.

Aujourd'hui le premier chapître a
suivi la préface, en attendant les au­
tres.

L'appel de Lordl Crooner a été en­
tendu; les documents de Sir Elwin
Palmer ont fait leur effet et lee ca­
pitaux anglais affluent.

On a conclu l'affaire des réser­
voirs; on a réglé l'aHaire de la Dai­
ra Sanieh; on a fondé la Banque a­
tIionale d'Egypte.

TI s'est trouvé un homme d'une
intelligence et ,d'une audace supé­
rieures, un des rois de la Haute Ban­
que Anglaise dont l'astre s'est levé
à l'heure même où le plus impor­
tant des financiers s'enferme dans
le repos doré, loin des orages et des
soucis, il est venu en Egypte, ril a
vu, il a causé, il a compris et lors­
que l'heure marquée eut sonné, il
était prêt à répondre à l'appel du
ministre anglais et du conseiller fi­
nancier.

C'est une ère nouvelle pour l'E­
gypte.

Au point de vue du développe­
ment de la prOl8périté du pays, au
point de vue de l'accroissement de
la richesse de ses habitants, il n'y a
aucun doute à concevoir sur l'ave-

nir ,brillant qui s'ouvre aujourd'hui.
Les capitaux n'ont .pas hé ité un

instant; ils proviennent d'Angleter­
re, de France, d'Allemagne et d'E­
gypte elle-même et nou avons cons­
taté à cette même place l'enthousias­
me du public à Alexandrie et au
Caire. Fait important: il y a eu des
cultivateurs, fellahs et fils de fel­
lahs qui ont souscrit à la Banque

ationale.

n appartient aux Egyptiens d'en­
trer tous plus avant dan cette voie,
s'ils comprennent réellement leur
intérêt; j'ajouterai qu'il convient
aux capitalistes de tous les pays de
garder la place qui leur a été faite
et ode l'augmenter dans la mesure
du possi,ble.

Les affaires nouvelles sont inter­
nationales; elles doivent le rester i
les gouvernements sont conscient
de leur devoir et de l'intérêt de leurs
nationaux.

Quant aux résultats futur ils se­
ront certainement superbes et lors­
que le moment sera venu, nou e a­
minerons chacune de ces entrepri­
ses en essayant d'en faire entrevoir
les brillantes perspectives.

Les hommes de la génération qui
suit la nôtre, et qui s'élève en ce
moment, connaîtront une Egypt
nouvelle; à la période des vache
maigres succèdera demain lapério­
de des vaches grasses.

En nouS! plaçant au point de vue
général, au point de vue européen
et égyptien, l'ère nouvelle 'annonce
bien.

R. c.
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LES GRANDES INDUSTRIES EGYPTIENNES

lA fllATURf NATIONAlf fT· SfS flllAlf~

La Filature Nationale

1 ou n'aiVon pa la prétention,
dan le ligne qui uivent, de fai­
re lm historique oomplet de la fi­
lature en Egypte; le cadre forcé­
ment exigu de cette étude ne peut
à regret, nou le permettre. Cepen­
dant, nous nous efforcerons de re­
tracer, dans la me ure du !possible
Wle œuvre remarquable entre tou­
te : celle de la Filature ationale
d'Egypte.

La première filature creee ur
le8 rives fleuries du Nil fut l'An­
glo-Egyptian Spinning and Wea­
ving. Cy. , établie à Alexandrie en
1899 avec un capital de 150.000 li­
vre Sterling. Bien qu'anglaise au
point de vue du statut juridique,
la Société était nettement égyptien­
ne quant au domicile de ses fonda­
teurs et à l'origine de la totalité
de son capital.

L'initiative fut aussi utile que

témeraue: utile parce qu'elle ou­
vrait la voie à une activité indu­
tri lIe appelée au plu brillant a­
venir et téméraire Car e auteul'

h urtaient à une incompréhen­
~ion totale de' rtaine autorité
qui la ahotaient au lieu de l'en­
cOlnag l'dan l'intérêt du pay,
an compter le manque de main­

d'œuvre péciali~ée en la matière.
Comme il fallait s'y attendre,

l'Anglo-Egyptian pinning and
Weaving Cy. perdit la plus grande
partie de son capital soit Livres E­
gyptiennes 112.500 cependant qu'u­
ne econde filature, la CotJton Mills
du Caire, faisait faillite n'ayant
pu ré i ter aux difficultés multiples
qui s'opposaient à sa. bonne mar­
che, notamment là l'obstination des
gouvernants de soumettre la pro·
duction locale à une taxe égale à
celle dont ils frappaient les filés et

le cotonnade pro enant de l'é·
tranger. Ain i, l'Etat au lietI de
protéger une trè louable initiative
nationale contre le puissants con­
currents de l'étranger, s'ingénia à
aider ces derniers au détriment
d'un industrie nais ante qui pou­
vait contribuer puis amment à l'in·
dépendance économique du pays
et créer une main-d'oeuvre des plu~

utiles.

En 1911, l'Anglo-Egyptian Spin.
lling & Weaving Cy fut reconstituée
sou le nom de Filature Nationale
d'Egypte avec un capital de L.E.
50.000 y compris l'actif de l'an·
ci nne Société,e timé à L.E. 37.000.

Malgré l'expérience du passé et
la l" organisation radicale intérieu­
re de l'entrepri e, la n01l'velle So·
ciété, grevée par le droit d'accise,
exposée à la concurrence de pluA
en plus forte de l'étranger et ne
possédant que des moyens forcé·
men limités, se trouva, à son tour;
claus lmp situation des plus pré.
caires. Puis survint ]a guerre de
1914 qui, par l'arrêt des importa­
tion étrangères et la hausse gra­
duelle de la valeur ,des produits
de la Filature lui donna un grand
e SOI' et non eulement la sauva
d'un '[~é a tre mai lui permit de
réaliser d'important ,bénéfice.
dont elle fit un usage des plus ju·
dicieux.

prè avoir redres é la situation
h'è compromi e de la Société, les
Admini trateurs consacrèrent la
plus grandre partie de ces hénéfice.
provide tiels à l'amélioration de
J'outillage et à la construction d'u·
ne nouvelle usine.. En outre, pour
augmenter son efficience, la Socié·
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Société Egyptienne des Industries Textiles

té fit d nouveau appel de fond
et porta succe si em nt on capital
de L.E. 50.000 à L.E. 320.000 ce
qui lui permit d'augmenter on
outillage ·de 18.000 broches à 58.000
broche et ,de 480 métier à 850
ans compter une i-nstallation de

force motrice de plu moderne.·

L'ensemble de ce mesure et
l'amélioration constante àe son or­
ganisation technique et commer­
ciale donnèrent à la Filature a­

ti.onale ,d'Egypte lune ituation è.'e
tout pr~mier ordre non setùement
en Egypte mai dans tout l'Orient
auquel 'étendait on champ d'ac­
tion.

***
Aprè une cri e pas agèl'e en

• 1925-1928 due au manque de pro·
tection douanière, à la concurrence
acharnée de l'étranger et notam­
ment de Inde et du Japon, à l'é­
lévaÜon de barrières douanières
pratiquement infranchis ables de
la part de la TUl'q'uie, de la Rou­
manie et de la Grèce, où la Fila­
ture exportait, avec profit, une
partie de sa prQl~l'Uction, la Société,
dirigée de main de maître, reprit
on élan.

ou ne nous étendron pas SUl'

la période antérieure à la econùe
« gran \~ guerre» mais l'on oonçoit
aisément qu depui 1939-1940,
les travaux de la Filature aient luis
une extensi on si formidable qu'elle

e place en droite ligne en tête d'n­
!le des lllu grande industrie du
pays.

En 1941, son capital a été porté
à 800.00U L.E. soit seize fois le ca­
pital d'origine et le llombl'e 'r~tes

hroches fut pOl,té à 100.000 tandi~­

que celui des métier atteignait
2.500.

Lor~ de a création, en 1912, la
Filature produi ait un million et
demi de libre de filé et 4 million
de yar{'!; de tis u tandi qu'actuel­
'lement elle IJrodtùt 25.000.000 de
lbs. et 4.0.000.000 de mètres de tis-
us an compter plu ieurs million

de bobines de fil à coudre produi­
te par la section spéciali ée créée
en 1937.

Grâce au coton égyptien, le meil­
leur au monde, à une organisation
technique et administrative par­
faite, grâce à la protection doua-

nière locale et à la qualité de e
prod.uit, la FilatlU'e e t de nue,
urtout depuis la guelTe, une insti­

tution nationale de la plus grande
utilité. On ne peut 'imaginer, en
effet, comment des million d'E­
g.~ ptien , JJ.omme, femme e en-

fant , ~e seraient êtu en été et en
hiver an la production inten e de

e u ine gigante que qui em-
ploient 10.000 ouvrier (contre 800
en 1914) sans compter les fourni­
ture énormes qui ont faites au
troupe alliée dan le Moyen-O­
rient~

L, . Filature ationale, "Egy,pte
a enllnemm nt rempli on rôle de
premier plan: l'indu trie de la
filature, du <, l'etordage »,. du ti-

age, du blanchiment, de la tein­
ture et de l'impr ion, la mani­
pulation ou toute le formes du
coton, r\~ la laine, de la oie ou
autre ub tance fibreu . Se ar-

tiele. sont tl'e ('eHenle qualité, e
teinture ont du meilleur goÎlt et

es pl'l. sont trf-. raLonnahJes,
Quant au" ti us tel. qne le ~ aJa­
polam et le Cabot, on ait qn Ja
pro,rluction e. t réquL itionnée par
] Mini~tèl'e ne l'App~ovi ionne­
ment qni a rationné ('e deu arti­
el ~ et les a tarifé..

La Filature T ationale "Egypte
po ède de intérAt. dan le 0-

ciété uivante

1'0) Sociét' -Egyptienne de [n­
dusi rie Textiles : con tituée le 20
AofIt 1934, par Décret Royal ou
forme de Société an01?-ynne égyp­
tienne, cette ociété a pour objet
d'exercer en Egypte et partout
ailleur J'indu trie de textiles,
snit la filatur~ et le ti sage du co­
ton, lin, jute, oie, ou autre sub-

stance fibreu es, le blanchiment,
la teinture et l'impre ion de tels
li u ain i que leur commerce.

Son capital ,à l'origine était ,de
L.E. 80.000 oU~Cl'it par parts é­
baIe' par la !Filature ationale
cl 'Egypte et la Calico Printer ' As-
ociation Ltd. ,de Manche ter. Les

A semblé Générale tenues en
Janvier 1936 et Décemlbre 1938
décidèrent d'e porter le capital
llcce ivement à L.E. 400.000

pui à L.E, 500.000 représenté par
125.000 action de L.E. 4 chaque.
L'augment.ation de 420.000 L.E. a
èté ou crite moitié par la Filature
_ ationaie d'Egypte qui, de la
ode, déti nt le 50% du capital

" r é oit L.E. 250.000.

Ces importantes augmentatil)ns
permirent une grande extensiOll de
la Ipl'oduction par l'accroissement
du nombre des métiel' et par l'a-

g}'aucli ~ ment de~ in tallation de
finis. a~e. La Société a mis sur le
marché une 'rie d'article en
hlanchi, teint et imprimé qui 8ûtIlt
trè demandés. En 1940, elle a a­
bordé une production de style tout
à f.ait nouveau, notamment en ti -
us mercerisé, castor t ti su

croi é colorés.

2°) oeiét' Egyptienne de l'in..
du trie de Bonneterie : con tit.uée
le 22 Aoflt 1935 par décret royal
,on form de ociété anonyme '­
gyptieIldle, cette Société a pour ob­
j t principal l'indu trie et le com­
merce de la filature, du tissage. "du
tricotage, de la bonn terie,du blan­
chiment, t de l,a t inturerie Ge
toute fibre textile, notamment du
coton, oie naturelle et artificielle
etc. La Filature ationale d'Egy,p-
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L'ALEXANDRIA NAVIGATION
te s'est réservée la fourniture de
la mati' re première.

Le capital initial de f 80.000
ous rit de moitié par la Filature
ationale d'Egypte et moitié 'par

les anciens propriétaires de la Fa­
brique de chaussettes Dorra Frère
il été porté par décision Ide l'As­
semblée extraordinaire du 2-l2-38
à L.E. 100.000 dont la moitié erit
,ersée par la (Filature Nationale
d·Egypte.

La marche des affaires de cette
Société marque un progrès des plus
satisfaisants à tous les points de
vue : producÜon. vent~8 et résultat
financier.

3) Société Egyptienne de Tissage
et Tricotage, Le Caire : Constituée

,le 13 Décembre 1934 par décret
royal sous forme de Société anony­
m égyptienne, cette Société a pour
objet principal l'industde Ide la
Filature du. doubling du tissage, du
hlanchiment,de la teinture, de l'im­
pression, de l'apprêt, du tricotage.
Le capital initial fixé à L.E. 24.000
a été porté par augmentations suc­
cessives à L.E. 125.000 représenté
par 31.250 actions de L.E. 4 cha­
cune entièrement libérées.

4) La Société Egyptienne d'in­
dustrie de Tissus Eponges : Cette
société d.ans laquelle la Filature

Tationale d'Egypte possède éga­
lement de gros intérêts, produit
toute la gamme des tissus éponge
tels que des «burnOllls» pour bain,
essuie-main , etc. etc. qui sont d'u­
ne excellente fabrication, de tein­
tes discrètes et variées et d'un prix
raisonnabl.e.

ous ne pouvons terminer cee
Ilotes sans mentionner la compo­
sition du Conseil d'Administration
qui est la suivante :

Mr. C. Salvago, président ; Mr.
Linus Gasche, A,dministrateur-Di­
recteul' Général, S.E. Ismail Sedky
Pacha, S.E. Aly Amine Yéhia
Pacha ; Mr. A. J. Lowe, Mr. Ra­
phael Toriel, Mr. C.R. Hargrea­
yes, Mr. C.M. Salvago, Mr. H. Al­
wyn Barker, Mr. J. Catzénis.

Un hommage particulier est dû
à Mr. Gasche qui, ,depuis la fonda­
tion de la Filature, en 1912, en est
l'âme, et la dirige avec autant de
compétence que ·ie dévouement.

L>esprit d'initiative d'Amine pa~

cha Yehia a valu au monde financier
et industriel égyptien - on peut dire
à toutes les branches de l'activité
sociale - des créations de la plus
grande utilité et dont l'absence eût,
de beaucoup, retardé l'admirable évo~

lution de l'Egypte. C'est pourquoi à
sa mort, Alexandrie a senti toute
l'étendue de la perte qu'elle venait
de subir mais Amine pacha a laissé
un successeur à qui, dès son jeune
âge, il avait insufflé les principes
d'un homme d'action, d'un réalisa~

teur dont l'esprit c1airvoyantettenace
sait affronter les difficultés, les sur~

monter et en triompher.

Nous avons nommé son fils Aly
Emine pacha Yehia.

Parmi les Sociétés fondées par
Amine pacha, il convient de signaler
l'Alexandria Navigation qui vit le
jour en vertu d'un décret en date du
18 mars 1930.

La Société dirigée avec autant de
tact que de compétence, a vite fait
d'acquérir une place en vue parmi les
grandes compagnies de navigation
dont les navires touchaient régulière~

ment notre port. Des milliers d'Egyp~

tiens partaient, chaque année pour
l'Europe à bord d'El Nil, une superbe
untité de 12.355 tonnes qui a fière­
ment promçné le drapeau égyptien
à travers mers et océans même pen~

dant les époques les plus sombres de
la guerre.

La flotte de l'Alexandria Navigation
comprenait, également : Le Star of
Alexandria (7.928 T. Div.). Le Star
of Cairo (7.750 T. Div). Le Star of
Egypt (7.030 T. Div.) et le Star
of Mex (1.372 T. Div.).

Il est juste de souligner l'action
héroïque de la flotte de l'Alexandria
Navigation au plus fort de. la guerre
sous~marine livrée par l'ennemi aussi
bien en Méditerranée que dans l'A.
tlantique.

Les commandants et les équipages
risquant leur vie à chaque long vo~

yage, prenaient la route du Cap et
pendant de longues semaines, affron~

taient les plus graves dangers, luttant
vaillamment contre les avions~tor.

pilleurs et les submersibles, pour
nous apporter d'Australie, du Canada
et des Etats~Unis des denrées et des
produits indispensables à la vie quoti.
dienne. La masse de la population
d'Alexandrie ne sait peut-être pas
assez ce qu'elle doit à l'Alexandria
Navigation et aux équipages de ses
bateaux.

Si la guerre a, nécessairement, limi.
té ces derniers temps le vaste champ
d'action de la compagnie, il n'en
demeure pas moins certain que sa
place est toute tracée dès la fin des
hostilités. L'A.N., sous l'impulsion
d'un Conseil d'Administration trié
sur le volet, continuera à faire hon.
neur à l'Egypte.

A l'heure qu'il est, ce Conseil est
composé comme suit :

Président et administrateur délégué
Aly Emine Yehia pacha.

Administrateur..délégué :
M. Ladislas Pathy.Polnauer.

Membres : Hussein Sirry pacha,
Abdel Hamid Badaoui pacha, Wassef
Semaika pacha, Abdel Hazzak Abul
Kheir pacha, Hussein Bey Fahmy,
Mr. Alfred Lian, M .. Aly Choukri
Khamis.
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j SOClfTf D[ TRANSPORTS, fXP(DlTIONS nASSURANCfS 1
~ 0

1 ."PHAROS" 1
~ 0* Société Anonyme Egyptienne *
~ ~
~ ~
~ ~
~ ~
~ ~
~ ~
~ ~
~ , Constituée en 1928, par Décret Royal du 13 Septembre, pour une durée ~
~ de 50 ans, au Capital de L.E. 25.000 représenté par 6250 Actions de L.E. 4 *o chacune. Ce Capital a été entièrement versé. 0* La « PHAROS» est une filiale de l'Egyptian Bonded Warehouses Co. Ltd., *
~ qui en détient d'ailleurs toutes les actions. ~* Le Siège de la Société se trouve à: Alexandrie, avec Succursales au Caire, *
~ à Port-Said et à Suez. Elle possède des Agents à l'intérieur et des Correspon- ~
~ dants à travers le monde entier. ~
~ 0
~ Les activités ont commencé le 1er Janvier 1929 et consistent en formalités ~
~ douanières de toutes sortes, expéditions, transports, déménagements et de ** toutes opérations s'y rattachant, ainsi que la couverture de tous genres d'assu- ~
~ rances auprès des Compagnies suivantes représentées par elle en qualité d'Agents 0
~ G ~~ énéraux, Agents ou Sous-Agents : ~
~ ~* THE HOME INSURANCE COMPANY, de New York. ** SPRINGFIELD FIRE & MARINEINSURANCECY, Springfield (Mass). ** ALLIANCE ASSURANCE COMPANY LIMITED, de Londres. *
~ PRUDENTIAL ASSURANCE COMPANY LIMITED, de LondreS'. ~* THE WARDEN INSURANCE COMPANY LIMITED, de Londres. ** THE TRAVELLERS INSURANCEASSOCIATION LTD, de Londres. *
~ THE EAGLE STAR INSURANCE Co. Ltd., Londres. ~
~ ~* La « PHAROS» fait également des Assurances auprès du Lloyd's an.slais ~
~ et a été enregistrée à cet effet auprès du Ministère des Finances sub. No. 5. C. ~

~ Elle s'occupe également de constats et liquidation de sinistres. ~
~ ~
~ Le Conseil d'Administration est actuellement composé comme suit *
~ ~* Mr. R. ISMALUN Président ** J. KLAT BEy........................... Vice-Président *
~ S.E. MOHD. MOHD. BEY KHALIL ( ~

1 MM. ~~:E~~~~~ ~~~~ .~~~~~.:::: :: ::: Administrateurs i
~ J. B. BARRON........................... *
~ CH. E. HERMMELE .. .. .. .. .. . .. .. . .. . Directeur ~

~ O. COULDREY &J. N. PENDER .. . . Censeurs. ~
~ ~
~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~0~~~~~~~~~~~~~0~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~



252

La

CINQUANTENAIRE DE cc LA REFORME"

MaÏson

II>OI~I~Â IFI~IEI~IES
La guerre a démontré a'une façon

.aussi formelle qu'intéressante l'im­
portance fondtamentale de l'Indus­
trie locale, sans laquelle l'Egypte
aurait énormément souffert - et
aurait continué à souffrir - des dif­
ficultés d'importation et de l'absen­
ce oe nombreux articles indispensa­
bles à la population qui en était tri­
butaire de l'Etranger.

Parmi le pi,onniers de l'Industrie
locale, il est juste de mentionner à
la place. I(Fhonneur, MM. Haim et
Jacques Borra.

C'e t en 1914, à Tantah, que la
:Maison Dorra Frères a vu le jour.
Elle avait pour objet le commerce
en général, l'importation, l'expor­
tation, la commission e.t la représen­
tation de fabriques étr,angères. /For­
nuùe oommlme à presque toutes les
mai ons de commerce, certe , mais
qui a reçu une impulsion spéciale
o-râce à l'esprit d'initiative, à l'acti­
vité et à la réputation de premiel'
plan des Frères Dona.

Trois années après leur établisse­
ment sur le marché, ils ont tenu à
étendre leur champ d'action. Ml'.
Jacque Dorra partit en 1917 pour le
J apondont on connaît l'imp,ortance
indu trielle à travers le monde, et
s'est spécialisé dans divers articles

sans nullement se d'ésintéresser des
principales branches du commerce
européen qui a ses car.actéristiques
particulières.

Ayant puisé à la SOUTce même les
enseignements les plus complets et
les plus efficaces, Ml'. Jacques Dorra
est rentré en Egypte, en 1925, et a.
monté une .fabrique de Bonneterie
,qui a produit des sous·vêtements
pour hommes et femmes, des chaus­
settes et ,des bas qui, non seulement
ont donné pleine satisfaction à une
clientèle difficile, m,ais ont forcé
l'allffiiratioll de ceux Iqui, dans tout
le Moyen.Orient , étaient loin de
s'attendTe à une évolution aussi l'a­
pide et aûssi heureuse ,d'une indus·
trie à peine née.

En m,ême temps, les Frères Dorra
dÙve]oppèrent loonsid'érablement
leur hranche « Importation» et é­
t('ndiTent leurs relations ,do'affaires
ayer la Tchécoslovaquie, l'Angleter­
re, l'Italie, l'Allenlagne et d'autres
Pays en plus de la section J apo-

, /
nalse.

On conçoit aisément la persévé·
rance et les efforts continus dont les
Frères Dorra ont dû faire preuve
pour surmonter des difficultés aussi
llom,breuses qu ~énormes et, vers
1930, ils ont eu la satisfaction d'en­
registrer un encouragement très ap­
préciable ,du Gouvernement sou~ la

forme d'une protection oouanière
adéquate. Cet événement a contri­
bué à donner une plus grande exten­
sion à l'industrie locale qui avait
eu le mérite de lutter énergique­
ment de ses propres moyens contre

. une concurrence étrangère terrible­
ment favorisée.

Dans l'entretemps, diverses autres
fabriques virent le jour et suivirent
r exemple de celle 'qui a été une vé­
ritable pépinière pour la formation
de spécialistes qui, aujourd'hui,
travaillent, par milliers, d,ans une
industrie exceptionnellement pros­
père, qui fait partie intégrante de
la vie économique du Pays et que
l'on doit à ses créatems MM.Haim
et Jacques Dorra.

En 1935, ces derniers ont constitué
une Société anonY'me sous la déno­
mination «Société Egyptienne de
l'Industrie de Bonneterie «La Bon­
neterie» (ex Dorra) en amalga­
mant leur fabrique avec la Filature

ationale dans le but l!l'assurer son
approvi ionnement en filés égyp­
tiens.

Nous ne nous étendrons pas sur la
grande utilité de cette industrie qui
non seulement a permis à l'Egypte
entière de se vêtir mais a permis aux
AdmillistNltions de "l'Etat et aux
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La Société Financière
1

et Industrielle d'Egypte

AI"mées Alliées de trouver immé·
diatement à portée de leur main
ce dont elle mit besoin.

En dehors de la IFabrique de Bon·
neterie, iMessrs: Dorra Frères ont
fondé également une nouvelle in·
dustrie unique en son genre tant
dans le Moyen que le Proche Û­
rient en association avec Ml'. Mo·
hamed Bey Badaoui en 1931, pour
la production des articles en {el' é·
maillés.

Ml'. Mohamed Bey Badaoui est
représenté dans cette entreprise par
son fils Ml'. Mohamed Bey Kamal
Badaoui, et ensemble avec Ml'. Jac·
ques Dorra, ils ont déployé des ef·
forts gigantesques pour la réu site
et le lancement des articles pro­
duits par cette, faJbdque.

Contrairement à la « Bonneterie »
cette nouvelle industrie était et de­
meure tributaire Ide l'étlianger pour
toutes ses m.atières premières sans
exception, et naturellement, l'état
de guerre a eu une fâcheuse réper­
cussion sur son développement.

Cependant, les services qu'elle a
rendus durant la guerre tant pour
les besoins civils que militaires. no­
tamment durant les diverses cam­
pagnes de Lybie, ont été apprécia­
bles.
De même actuellement, étant don­
n~ le manque absolu d'importations
et de stocks d'articles en porcelaine,
les articles en fer émaillé 'pr,oduits
par cette fabrique ont pu rempla­
cer en grand'e partie les articles fai­
sant défaut notamment. auprès des
familles indigènes pauvres et même
de la classe moyenne.

En dehors de ces deux branches,
M.M. Dorra iFrères ont fondé en
1936 lUte fabrique pour le tissage de
la soie naturelle et artificielle.

Au début, cette nouvelle fabrique
a eu uue période. atisfai ante. Mais
la guerre survenue et, à l'in tar de
la fabrique d'émaillé, étant tribu­
taire de l'étranger pour ses matiè­
res premières et dans l'impossibilité
d'im1porter celles-ci l'égulièrement,
elle a été pendant un certain temps
partiellement paralysée. On a donc
dû recourir à une transformation a­
déquate pour ad,apter les métiers à
la fabrication ,des articles en coton.

aturellement, dès que les cil'·
constances le permettront, la pro-

Lc manque d' pace llOU ohlige
arrêter ici notre documentation.
Jou devon ajout r, cependant,

Elle e t parmi les jeunes et par­
mi les meilleures, étant une bran­
che de The Egyptian Salt .and So­
d,a.

La Société Financière et Indus·
trielle ,d'Egypte a été fondée -en
1929. En vertu de ses Statuts, elle
a pour but de faire. des opérations
financières, commerciales et indus­
trielle .

on Conseil d'administration e t
pré idé par une des pel' onnalité
le plu marquante d'Alexandrie :
M. Alfre-~ Lian; il compren.d :
Aly Amine Yehia pacha, vice-pré·
sident et les A,ilinini trateurs ui­
vant : Aslan Cattaui bey, Halez
Afifi pacha, Mahmoud Khalil be
et Ml'. Silvio Pinto.

La Direction admini trative e t
assumée par Ml'. Ishak Mohained
et la direction technique par le
Dr. Mohamed Chafik bey.

Depui sa création, la Société a
fait preuve d'une activité bienfai·
sante t d'un louable e pl'it d'ini­
tiative.

En 1937, elle a entrepri la fa­
,bi'ication de l'acir~e ulfurique et
de es dérivé : le uperpho phate
,de chaux et l'acide chloridrique.

Depui l.a guerre et urmon·
tant les difficulté inhérentes à
la ituation créée par les hostili·
tés, la Soci ' té a graduellement
augmenté sa production et a été
en mesure de satisfaire à tous
le' besoins de l'indu trie égyp·
tienne en acide sulfurique, ma­
tière première d'une importance

que l'Egy-pt doit beaucoup à l'e·
prit d initiative, à l'activité t au
cl' ou ment·~ Frère Dorra qui
l'ont dotée d'une indu trie qui a
contribu . dan une larg me ure
à f-ournir à la mas e be ogneu e de
la population 1 article d premi;:'­
l'n'c sité et ans le quel elle au·
rait prof'Ûlldément senti les consé·
quence. néfa tes Ide la guerre.

,primordiale pour l'industrie lo­
cale et, particulièrement, pour le
raffinage du pétrole.

Quoique d'un rendement forcé­
ment limité, le superphosphate a
ëL' d'un appui trè utile à l'agricul.
ture du pay , nOtamm nt pour le
ber Îm '~ont la culture exige cet en­
grai .

La ociété a, en outre, produit de
grand quantité d'acide chloridri·
que et a été en mesure de faire face
à ton 1 besoins du pays qui se
ont aecru avec le développement

con idérable de l'inChJstrie locale.

El le a, 'gaIement, entrepri de­
pui la gu ne, la pl'oduction d'au­
tre dérivé d l'acide u1furique de
moindre importanc parmi lesquel
l uUate ,de fer, l'acide ulfurique
pOUl' batteries, le ciment de cuivre,
l'acide nitrique, etc.

Le u ines de la Société sont à
Kafr El Zayat où elle fonctionnent
à plein rendem nt en ha e d' me
organi ation et d'une technique ul·
tra-moderne..

En ré umé - et pour démontr l',
in'c air - l'importance d la
o Ït' Indu trieli et Commerciale

d"Egypt , nou rappelerons le l)rin.
i p qu «1 développement indu­

tri l ,~~'nn pa ete timé ur la ba·
d a COll ommation en acide Stù·

furiqu » cet acide étant d'une im­
portance primoJ.'ldiale tant pour ce
qui concern les très nombreux
ou -produits qui en 80nt tirés que

pour e multiples utilisations dau8
l'industrie.
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*********************************************************** ** *: Cbt ~ommtrtial and Rgtnty ~o. !
* ** *= of €9YPt tlmUtd :
* ** Cette Société a été fondée en te fabrique travaille actuellement ** 1906; son Conseil d'Administration à ,plein rendement ,et elle produit *
: actuel est composé de : S.E. Ab· de~ sardines, ,des conserves de pois· =* deI Razak Pacha Aboul Kheir, ~Ir. sons, de légumes, des mamJ,elades, ** .John S. Chesman et Mr. D. BaIl, etc. ** Administrateur.Délégué. 2) Département Textiles et Filés, ** Le Capital de la Compagnie est oomprelliant l'Agence de la Maison ** de 30.000 LivI"es Egyptiennes, mais Rylands and Sons Ltd. de Man· ** sei réserves atteignent environ Li- chester, la Snia-Viscosa de Milan, *
: vres ,Egyptiennes 60.000. la Textile et Textiloses de Paris et ;* Mr. D. BaIl, qui est une des Milau et dirigé par Ml'. Carlo Lu- ** personnalités les plus marquantes ~f'na. ** du monde oommerci.al à Alexan. 3) Département Vins et Spiri- ** drie, a commencé sa carrière corn- tueux, comprenant l'agent de la *= merciale auprès de la Société. En :Maisou W111. Sanderson and Son. ;* 1914 il en assuma la direction a- de Leith pour le Wnisky VAT 69 *'* vec, entretemps, un court interval- et dirigé par Ml'. Mario Levi, Co- ** le pendant lequel il s'occupa de Directeur au Caire. ** nouvelles affaires en collaboration 4) Département Huiles et Pro- *
: avec la Maison E.O. ,Morpurgo et duits Chimiques, comprenant l'A- ;* Cie. gence de la «Egyptian Chemical ** En 1931, la presque totalité des and Drug Industries Ltld.", Shou· ** actionnaires de la Commercial and brah, Caire, dans laquelle la Com· ** Agency cédèrent leurs titres à ta mercial Agency est fortement inté- *= Maison E.O. ,Morpurgo, BalI and l'essée. L'EgypÜan Chemical ,aniÙ! :* Co. et ,à Mr. U. Albini; à la suite Drug Industries Ltd. fonctionne de· ** de cette opération les ,deux Maisons puis environ trois ans et elle a tou- ** jours donné la plus grande satis· *
JI« E.O. l\jorpurgo, tBall and Co. et faction au Gorps Médi,cal. Ce Dé- ** Co~ercial Agency, fusionnèrent. partement est dirigé par Mr. Giu- *
~ En 1939 la Commercial Agency lio Movpurgo, Directeur à Alexan- !* acquit de la Maison Lusena and Co. drie. ** t·outes ses Agences qui sont parti- 5) Le Département Parfumerie, ** culièrement spécialisées dans les s'occup,ant Ide la vente des produiU ** Textiles. de l'Alexandria Manufacturing Co. *= Les activités de la Commercial Ltd., autre fabrique dans laquelle *** Agency sont nomlbreuses et com- la Commerci.al and Agency a un ** prennent plusieurs départements: intérêt prédominant. Ce Départe. ** 1) Département de Denrées Ali· ment est ,dirigé par :Mr. George. ** mentaires, personnellement dirigé Mor.purgo, Directeur Général de la ** par l'Administrateur.Délégué Mr. Société. *
; D. BalI. Les principaux articles 6) Département: Divers, corn· *
'le traités sont le riz, le café, le sucre, prenant l'Agence ,dte la S.A. Brill =* le thé,les épices, les articles colo- de Milan pour Cirage!, etc., de la ** niaux en général y compris les sacs. S.A. Pirelli de Milan, de la Maison '** La Commercial Agency eat for- Perry and Co. Ide Birmingham pour ** tement intéressée ,d'ans la «Société plumes, etc., de la Gartiera' Italia· "*= Egyptienne de Conserves Alimen- na, spécialisée dans le papier à Ci- =
'le taires », S.A.E., ayant l'usine à garettes. Ce Département est dirigé ** Aboukir, et dont ·Mr. BalI est aus· par Mr. Jacques Bentata, Co-Direc- ** si l'Administrateur-Délégué. Cet- teur au Caire. *
'le ** . ** ** ***********************************************************
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Société Anonyme Egyptienne

Société Egyptienne
de Conserves Alimentaires

Egyptian Chemical
Drug Industries Ltd.

Alexandria Manufacturing
COMPANY, LIMITED.

poisson en conserve, sauces, etc.
Diver es autres productions sont

envi agées pour l'avenir,notammcnt

des soupes, des légumes avec vian­

de, etc.

La fabrication journalière est de

8.000 à 10.000 boîtes, sans compter

100.000 à 150.000 boîtes de poissons

en conserve· endant la saison det'

sardines et une quantité plus petite

pendant le restant de l'année.

Le Conseil d'Administration est

composé de:

S.E. Ahdel Razak Aboul Kheir

Pacha, Président; S.E. Hussein

Bey Said, Vice-Président; S. E.

Fouad Pacha Ab.aza, Administra­

teur ; S. E. Abdel Moneim Bey el

Dib, iMonsieur Salvator Salama,

S.E. Ahmed SedJdik Bey, Mo~sieur

Georges N. Dialb, Administrateurs.

Monsieur J;lecio .BaIl, Administra­

teur-Délégué.

L' le. alldria Manufacturing Co.
Ltd. est un ociété anonyme an­
glai fondée en 1938, avec un ca­
pital initial de L.E. 2000 aujourd'­
hui porté à L.E. 12.000.

La Commercial and Agency Co.
of Egypt Ltd'. en détient la majo­
rité de actions.

L'Alex,andria Manufacturing Co.
Ltd. fabrique les produits de par­
fumerie de haute cIas e "Trianon",
trè appréciés par le public égyp­
tien.

Le Directeur Technique de la fa­
brÎllue e t le Dr. Maurice Nal~'el di­
plômé de l 'Uni:versité Américaine
de Beyrouth.

Le Laboratoire de Contrôle et de
Recherches Scientifiques est dirigé
par le Prof. Ada Bolaffi diplômée
de l'Université de Florence.

Autorisée par Décret R,oyal en

date du 16 Janvier 1941, cette So­

ciété avait, à ses àébuts, un capital

de L.E.10.oo0 qui fut, ensuite, por­

té à L. Eg. 25.000 puis à L. Eg.

75.000 en raison du développement

rapide et remarquable de l'Usine.

Grâce a une excellente organisa­

tion administrative et technique, la

fabrique produit actuellement pour

plus de 150.000 Livres égyptiennes

de conserves en boîtes par année,

dont près de la moitié est fournie

aux Forces Britanniques en Egypte

et aux autres Ol"ganisations Alliées.

Près de 300 Ouvriers sont actuel­

lement employés à l'Usine d'Abou­

kir ous une urveillance sanitaire

de:; plus trictes exercée par des

techniciens européens ~lifiés.

Les principaux produits com­

prennent : des légumes, confitures

et marmelades, sirops de fruits,

Vers la Hn de l'a"nnée 1940, à la'
suite de l'initiative de IMr. Decio
Ball, un groupe de personnalités
donnèrent naissance au Caire à la
Egyptian Chemical and Drug ln­
~ustries Limited (E. C. A. D. I. L.)
enregistrée à Londres au Board of
Tr,ade.

Le capital initial était de L. E.
15.()()O, mais il fut ensuite augmen­
té pour être finalement porté à
L.E. 40.000.

Le Président" du Conseil d'Admi­
nistration est S. E. Abdel Razzak
Aboul Kheir Pacha.

Les principaux ,actionnaires de
l'E. C. A. D. I. L. sont: The Com­
mercial and Agency Co. of Egypt
LtJd., une des Firmes les plus an­
ciennes d'Egypte dont l'Adminis­
tr,ateur-Délégué, Mr. D. Ball, est é­
gaIement Administrateur-Délégué
de l'E.C.A.D.I.L., et Mr. le Comte
Aziz de Saab.

L.E.C.A.D.I.L. a rapidement dé­
veloppé ses activités qu'elle a éten­
dues à plusieurs branches de la
production pharn;taceutique.

La Fabrique comprend actuelle­
lllent plusieurs départements pour
la fabric.ation de:

1) Extraits fluides, Extraits or­
ganiques, Huiles pharmaceutiques,
Solutions, Sil"lops et Emulsions.

2) Ampoules médicales.

3) Tablettes, Pilules, Poudres.

4) Pessaires, Ovules, etc.

5) Pommades.

6) Poudres végétales et minéra­
, les.

7) Produits chimiques divers et
extract~on d'essences.

8) Laboratoire d'analyses pour le
contrôle de la production et rccher~

~hes scientüiques.

L.E.C.A.D.I.L. emploie actuelle­
ment 130 ouvriers qui assurent
une production mensuelle régulière
et importante.
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te fidèle M40dé de t ~ictdtu'te ~(j1Jfziienne

ILlE

INIIITI~ATIE DIE SOlUJlDIE
ID lUJ CIHIIIIL~

Parmi les engrais chimiques le i·
trate ,de Soude du Chili occupe une
place à pa:r:t: c'est en effet le do·
yen des engrais chimiques, le seul
nitrate naturel et, ·pour l'agriculture
égyptienne, 80Jl plus fidèle associé.

La découverte de ses gisements,
qui remonte, à plus. de cent ans, a
ouvert à l'agriculture mondiale u·.
ne ère nouvelle, celle de la produc­
tion intensive et rationnelle. La ré·
putation du Nitrate du Chili ne de·
vait pas tarder à s'étendre et à ga·
gner l'Egypte où il est le premier
sur place, dès 1900. Etonnés des re·
marquables résultats qu'ils en ob·
tiennent, les cultivateurs lui font im­
médiatement confiance, une confian.
ce qui devait aller croissant au tpoint
qu'avant la ,guerre, ,malgré la con­
currence des engrais synthétiques,
plus de 200.000 tonnes de Nitrate du
Chili étaient importées annuellement
dans le payra pour fettiliser les ter·
res et accroître les récoltes.

La faveur dont jouit le itrate du
Chili est due à ses qualités intrin­
sèques qui - l'expérience scientifi­
que l'a prouvé - répondent tout
spécialement aux conditions de l'a·
griculture égyptienne. Sans doute
tient·il ces qualités de sa composi.
tion équilibrée par la Nature elle·
même. Contrairement en effet aux
autres engrais - fabriqués synthéti­
quement avec l'azote de l'air - le
Nitrate du Chili est un engrais na­
turel, le seul en fait de son genre.

Ses immenses gisements - 'par un
caprice inexpliqué de la Nature ­
sont localisés en un seul point du
globe: le Chili. Couvrant plus de
200.000 kilomètres carrés.- six fois
la superficie de la Vallée du Nil ­
ils ne renferment pas ,moins, évalue·
t-on, de mille millions de tonnes de
- itrate, de quoi suffire aux besoins
.de l'humanité pendant de longs siè·
cles.

lLe nit:r:ate bl'llt ou « Caliche »,
tel qu'il est extrait du sol, subit dans
d'immenses usines édifiées en plein
désert un traitement complexe avan1
d"être mis à la disposition des agri.
culteurs. C'est ainsi que s'est déver­
100ppée en un siècle, au prix d'efforts
et de capitaux consi.dérables, une
puissante industrie que le gouverne­
ment Chilien, avec une sagesse et u­
ne clairvoyance :r:emarquables, ne
n.églige rien pour encouragel·.

Intimement associé à l'essor algri­
cole de l'Egypte depuis près d'un .de­
nù-siècle, le Nitrate du Chili a été
durant céue guerre la sauve.garde de
l'agriculture égflptienne.C'est ,grâce
en effet à ses arrivages réguliers, ren­
dus possibles par un effort commun
et une fidèle assistance, que la pro·
duction agricole de l'Egypte a pu ê­
tre maintenue et que la subsistance
du 'Pays a pu être assUJ:ée. C'est le
privilège du Nitrate du Chili d'avoir
été pour l'agriculture égyptienne l'a·
mi des jours difficiles.
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JlI~xandriaInsuran\~ Eompany
Société Bnon~me JEg~ptienne

Feu Emine Yehia Pacha, l'émi­

nent Alexandrin, se consacrant de

toutes ses forces là la renaissance de

l'Egypte dans tou les domaines,

tourna ses regar.ds vers une bran­

che de l'économie qui était pres­

que entièrement délaissée jusqu'a­

lors : l'Assurance. Car l'Assurance

sous toutes ses formes est devenue

l'auxiliaire indispensable du Com­

merce et de l'Industrie, un 'puis­

sant instrument d'épargne et de

crédit et la base même ,du progrès

et de la vie sociale.

Secondé par un grand nombre

de personnalités de premier plan

représentant le monde des affaires

et des finances, de l'Industrie et ,du

commerce, il jeta en 1928 les ba e

d'une grande Compagnie d'Assu­

rance Egyptienne,ralliant dans l'in­

térêt général du pays les éléments

nationaux et ceux qui ont fait de

l'Egypte leur seconde Patrie.

Jaloux de la grandeur de sa ville

natale, il Idonna à la nouvelle So­

ciété le nom de "The AleX'andria

Insurance Company" et lui choisit

comme emblème le grand Phare

d'Alexandrie, célèbre dans l'anti­

quité.

Le Roi !Fouad 1er, qui était tou­

jours prêt à aœorder Sa Haute et

Bienveillante sollicitude à tout

mouvement tendant au progrès die
l'Egypte, accorda à la nouvelle So­

ciété le Haut Privilège du Brevet

Royal.

Le Capital de la Société, fixé au

début à L.E. 300.000, dut bientôt

être porté à L.E. 400.000 par suite

de l'insistance de plusieurs Mai­

sons importante~ désirant partici­

per à la nouvelle entreprise et lui

ré erver leurs affaires d'assurances.

Forte G'e la Haute marque de

confiance Royale et de l'appui de

ses nombreux amis, la Société dé­

veloppa ses affaires sur des bases

saines et sûres. Entreprise essen­

tiellement de longue thaleil!e, a­

vant toute idée de rémunérer' ses

actionnaires,elle eut le soin de con­

solider a 'ituation financière en é­

tablissant progres ivement d'im­

pOl'~antes réserves qui dépassent

aujourè.l'hui L.E. 200.000, dans le

but d'offrir une garantie ab olue à

se assurés et d'élargir au fm· et

mesure on champ d·'action.

Son Conseil d'Administration,

\1ré idé avec éclat dès la fondation

par Fen Emine Yehia Pacha, grou­

pait des personnalités choisies dans

les 2ifférent milieux et les champs

d!activité diwer. Ce fut le grand

Financier Oswald iFinney qui suc­

céda au Fondateur, et, à' 3a mort.
une autre personnalité éminente

d'Alexandrie, S.E. Aly Emine

Yehia Pacha, a assumé la Prési­

dence du Conseil et veille avec é­

nergie et comlpétence sur l'œuvre

créée par son père.

Durant les 15 ans qui ont passé,

depuis sa fondation, la Société a

réalisé des progrès très apprécia­

bJes. Pendant qu'elle a émis au

cours 2.~ la première année envi­

ron 1000 polices, elle en émet au­

jourd'hui plus de 12000. Le mon­

tant de ses primes a passé de Li­

vre Egyptiennes 40.000 à L.E.

250.000 par an.

Ayant commencé avec une seule

classe d ',assurance, l'Incendie seu­

lement, elle en opère aujourd'hui

dans toutes les. classes ,dont les

principales &ont: Incendie, Acci­

dent et Transports.

Pour compléter son œuvre so­

ciale et pour donner satisfaction à

ses nombreux clients, elle a fondé

en 1939 une Société séparée pour

le As urallces Vie, (The Alexa",­

dria Lite lnsurance Company,

S.A.E., qui elle-même a déjà pris

des extensions très substantielles.

On remarque dans le placement

de di ponibilités de la Société les

principes ,è.ce prudence et de sa·

ge se.C'est ainsi qu'on trouve ces

di ponibilités \placées en Titres

d'Etat, en liquide auprès des Ban­

ques, en hypothèques de' premier

orore et en Immeubles. Son bloc

d'Immeubles au quartier Gree est

parmi le meilleurs à Aleundrie.

TI est certain qu'avec l'extension

qu'elle a prise, «T.he Alexandria

Insurance Co., S..A.E.» sera ({'\In

grand' apport à l'économie natio­

nale et à la renaissance du pays.
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EGYPTIAN BONDED WAREHOUSES
COMPANY, LIMITED.

L'Egyptian Bonded Warehouses Cy,
Ltd. (Société des Entrepôts d'Egypte)

. a été constitutée le 23 mars 1888 et
autorisée par décret Khédivial du
25 mai de la même année. La durée
de la Société, après avoir été fixée
à 25 années à partir du jour de sa
constitution définitive puis prolongée
jusqu'au 31 Décembre 1943 a été
l'objet d'une seconde prolongation
jusqu'au 31 décembre 1965.

La Société a pour objet de faire à
Alexandrie et dans toutes les autres
villes d'Egypte, des entrepôts et de
faire avec l'autorisation de la douane,
toutes les opérations qui se rattachent
à cette industrie, telles que magasi.
nage et locationde magasins ou travaux
et location de magasins ou terrains,
manutentions de tous genres, em.
barquements et débarquements, ex.
péditions et transports, formalités de
douane, délivrance de récépissés et
warrant, avances sur marchandises,
consignations et commissions pour
compte de tiers, ventes publiques et,
en général, toutes affaires que peuvent
nécessiter les intérêts de la Société.
Elle peut, également, fonder dans
d'autres pays des entrepôts et des
succursales et y faire toutes opérations
énoncées précédemment.

Historique : L'autorisation d'éta.
blir des entrepôts de douane, précé.

demment donnée en date du 25
octobre 1885 à MM. L.E. Beisner et
H. V. Gielen, avait été transférée,
ensuite, par le gouvernement à MM.
Allen, Alderson & Co. avec tous les
engagements qui' en dépendent après
cession faite par les premiers nommés
en date du 12 janvier 1888. L'autori.
sation donnée à MM. Allen, Aider.
son & Co. fut cédée à l'Alexandria
Bonded Warehouses Co. En 1907,
cette dénomination fut modifiée en
celle de Egyptian Bonded Warehouses
Company Limited (Sociétédes Entre.
pôts d'Egypte, Société anonyme E.
gyptienne.)

En 1923, la Société a repris les
magasins appartenant à la Sté des
Entrepôts et du commerce contre
remise de 8.500 actions Ordinaires
Egyptian Bonded Warehouses; en
1943, elle a ouvert une succursale
à Beyrouth.

La concession du gouvernement
égyptien prend fin le 31 décembre
1965; à son expiration - sauf cas
de renouvellement - les magasins
sis à Alexandrie et appartenant à la
Société, sur les terrains de l'Etat,
reviendront à ce dernier.

Participation : La Société possède
une participation dans le Levant
Bonded Warehouses Co. Ltd. qui
opère en Palestine et qui a pris la

suite des affaires de l'Egyptian Bon.
ded Stores à Jaffa et Haifa. En outre,
elle a créé en 1929 la Sté de Trans.
ports, Expéditioos et Assurances
Pharos dont elle possède tout lecapital.
action et dont nous parlerons plus ­
loin. Son organisatio~ est parfaite.

Conseil d'Administration : Mah.
moud bey Khalil, président; R. Is.
malun, vice.président ; J. B. Barron,
E. Pegna, Jules Klat bey, Aly Yehia
pacha. Direction: J. B. Barron, Direc.
teur.Général; R. Camiglieri, sOUs.
directeur général.

Siège Social : Alexandrie, Bab
El Karasta; succursales : au Caire,
à Suez, Port.Said et Port Tewfick.

, Capital Social au 31 décembre 1943:

51. 750 actions ordo de L 4. nom.
L 207.000 L.E. 201.825

2 .522 act. priv. 2 %

cum. de L 5 nom. L.E. 12.295

Total L.E. 214.120

Le 31 mars 1944, les actions pri.
vilégiées restant en circulation, ont
été remboursées par anticipation.
La Société n'a aucune dette-obliga­
tions.
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!*********************************************************• ** ** *
= lA CO~lfIISERIIE FIINIE E~I EGYP lE =
* ** ** ** ******* fi ******* ** * * ** * ** * ** * * ** : : *: * On e l' nd mieux compte de lité et non pas la quantité et, dans * =*: progrè énorme accompli par ce domaine, ils ont également réa- * *** * l'indu trie locale en jetant un lisé de véritables prodiges en pro- : *** * coup d'œil ur le réali ations ef- duisant une variété ,de confiseries * ** * fectuées par l'initiative privée qui, fine qui peut être avantageuse- * ** * non eulement a apporté ses capi- ment comparée aux meilleurs pro- * *
*
* = taux à l'Egypte mais, surtout, on duits ,des fabriques spécialIsées : *
* * esprit créateur, son activité, son ex- d'Europe. * ** * périence et son bon goût. aturellement, une telle ascen- * =
* * Dan le domaine de la confi",e- sion dans une branche indu trielle * **: rie - 'le.alldrine - on peut certai· ne c, fait pa an acrifices: le * ** * nement ,dire l'Egypte entière - i- Frère adler ont engagé des spé- : *= * gnorait pre que tout de cette in- cialiste des plus grandes fahri- * ** * du trie qui semblait être l'apanage ques d'Angleterre. dont la col- * =* * exclusif de l'Europe, spérialement laboration ,a permis la produc- * ** * dc Pari, de Vienne et de Londres * ~~

*
* lion de bonbons de tous genres et ~'.
.. pour ne pa citer d'autres villes en- . ~ ** ~ toute la gamme de la confiserie fi- * ..... * core réputées par leurs bonbons et * *~* * leurs dragées. ne: fourrés au chocolat, pastilles * ** * En 1913, à la veille de la grande de nlenthe, dragées, caramels, si- * ** * ~uerre le Frère T adler onl créé l'Op, gomme, etc. etc. Les pre- * ** * au quartier de la douane la pre- miel', ils ont créé en Egypte le * *

! ~ mière fabrique de confiserie et les toffee qui connait, toujours, une * *
~ * d ~ ** sceptiques accordaient peu de gran e vogue. * ** = chance de suecè à leur excellente Actuellement, la fabrique, Nad- * ** * initiative. 1er n'e t plus au quartier de la * ** ~ D'aucun~, (lui ne s'embarra - douane mais au centre de la nou- * ** ~ * ** * aient pa d',argument avaient été velle zone industl"ielle; elle est rue ** * .lu. qu'à affirmer que la températu- El Mofatiche. C'est une construc- : *= = re d'Alexandrie n'était pas du tout tion ulh"a-moderne, oonçue et exé- * *** * favOl'able. Mais, appliquant scru- cutée de la façon la plus heureuse, * ** * ptùeu ement un a r~age qui témoi- vaste, ensoleillée, et naturellement * *
~ ~ gned'une grande sagesse: bien :Eai- délicieusement parfumée. ; ~
~ I"e et lai el' dire, les Frères ~ ad- Plus de cent, vingt ouvriers et * ~* ~ 1er se ont mis ré olument au tra- ouvrière, sous la direction .de chefs * ** ~ ~ *:le * vail. eapables et vigilants, produisent, a- ~ **. * Aujourd'hui, leur œuvre fait ver de machines de la plus récente * ** * hOlmeur à l'indu trie égyptienne. création et d'une remarquahle pel'- * ** * Taturellement, le début ne fut fection, une moyenne annuelle de ** *
* * ~* * pas très aisé car' il leur a fallu tout deux millions de kilogrammes de * ** * créer, mais la ténacité est un gage eonfiserie fine. * ** * du succès et la fabrique se déve- Dans ce reeueil qui embrasse un * ** * loppa graduellement, méthodique- demi- iècle de la vie ale -andrine, = ** ~ ment au point qu'elle devint trop nous ne pouvions manquer d'accor- * ** ~ ** * petite pour faire face aux exigen. der une 'de places d'honneur aux * ** * ces de la production. créateur d'une industrie qui a ac- * **:t Mai le princi}lal ouci des IFrè- qui, parmi nous, une situation : *= * l'es _Jadler était de fournir la qua- prépondérante. * =
* * * ***********************************************************
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Ofg)?pt) Société Bnon)?me

Dès 1929, date ,de l',ouverture en
Egypte des bureaux de l'Imperial
Chemical Industries (Egypt) S.A.,
cette Compagnie s'est prin;cipale­
ment occupée lde la distribution,
pour compte de son illustre paren­
te, l'Imperial Chemical Industries
Limited, des matières brutes et pro­
duits semi-manufacturés réquis par
les agriculteurs et les industriels
d'Egypte.

L'Imperial Chemical Industries
(Egypt) S.A. est heureuse d'avoir
dans son Conseil d'Administration
deux EgyptÎJens hien connus dans
la vie publique, S.E.tFouad Abaza
pacha et Aslan Cattaoui bey, par
la collaboration desquels elle a ac­
tivement étudié la que tion de la
coopération Anglo-Egyptienne et a
pu servir d'instrument dans le dé­
veloppement, à une échelle consi­
dérable, du commerce entre' les
deux pays.

Se basant sur l'immense variété
de produits chimiques si abondam­
ment disponibles auprès de l'Im­
perial Chemical Industries Limited,
avec ses vastes ra'mifications et ses
installations de recherches, l'Im­
perial Chemioal Industries (Egypt)

S.A. est à même d'offrir un choix Insecte, à neutraliser le danger
complet de produits aux marchés toujow' présent d'une invasion de
Egyptiens. Egalement, par l'entre- sauterelles.
mi e de l'Imperial ChemicaJ In- Donnant une aide pratique am
du tries Limited, elle peut gracieu- Agricu"Jteurs d'Egypte, non fseule­
sement mettre à la disposition des ment l'Imperial Chemical Indu­
agriculteurs Egyptiens et des in- tries (Egypt) S.A. leur fournit les
dustriels de ce pays les plus récents engrais pOUl' augmenter leurs ré­
conseils techniques au sujet de pro- coltes tout en leur prodiguant les
blèmes modernes. conseils de les utiliser Ide la meil-

leure façon, mais en leur fournis-
Des experts techniques qualifiés sant les produits destinés à protéger

pour la Fumigation combattent la ces récoltes dans les champs et dans
terrible plaie Bubonique, en eHec- les entrepôts.
tuant ,des fumigations complètes de Des services et des conseils pra­
navires, campements, dépôts, etc., tiques sont également fournis pour
détruisant ainsi les rats qui trans- les branches de la Teinturerie,Pein­
'Portent cette redoutable maladie, ture, Soudure à l'arc voltaïque,
dans les villes et les villages d'E- Hydrographie, Outillage agricole
gypte. et Pharmacologie.

En fourni eant de grandes quan- Cela donne une idée de l'aide que
tités de produits pharmaceutiquee, l'Imperial Chemical Industri (E­
l'Imperial Chemical Indu tries (E- gypt) S.A. je8t capable d'offrir à
gypt) S.A. a pu ainsi aider le Mi- l'Egypte, mais la liste des services
nistère Egyptien de l'Hygiène Pu- - qu'elle rend est loin d'être corn­
hlique à arrêter l'épidémie de ma- pIète, puisque de nouveaux pro­
laria qui avait dévasté la Haute-E- duits sont constamment ajOlUtés à
gypte en 1944. Elle a également été ses fournitures, comme résultat
active en aidant, par le moyen de d'expériences et de recherches in­
son Organisation de Contrôle des lensives.
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~be

grptian Salt & So~a

Capital

Constituée en 1899 avec un Ca­
pital de L.E. 301.000, la Société a
porté son capital par des augmen­
tations successives à L.E. 1.260.000.
dont L.E. 1.080.000 (L.E.1.053.000)
divisé en 1.080.000 actions ordinai­
res ,~'e L.E. 1. émises.

Activités

The Egyptian Salt and Soda Co.
Ltd. est une des sociétés industriel­
le pl'épondérantes en Egypte. El­
le a le monopole d'importation et
de vente en Egypte de la poudre
œe mine et de chasse.

Elle possède le 70 '% des actions
de la U ITED EGYPTIAN SALT
LTV., Société créée en 1907 dans le
Lut de centraliser et de réglementer
la vente du sel en Egypte.

Elle a également des intérêts im­
portants dans la Société iFinancière
et Industrielle d'Egypte qui a cons­
truit à Kafr-Zayat une msine des
plus modernes pour la fahrication·
de l'Acide Sulfurique, des produits
chimiques dérivés et des Super­
phosphates.

Exploitation

a) Salines et Usines du Mex ­
Concession accor,d~e en 1899 pour
l'extraction et la vente du sel. Pro.
cédés spéciaux permettant d'ohte­
nir d'excellentes qualités de sel des­
tiné tant au pays. qu'à l'exporta­
tion. Une ligne ferroviaire appar­
tenant à la Société dessert les Sa­
lines sur une longueur de 10 kms.

h) Domaine du Wady Natroun ­
Concession ,d'ans le Désert Lyhique
accordée également en 1899. Il e­
xiste dans la vallée ,du Wadi-Na­
troun qui est constituée par une
dépression du sol, une série de lacs
riches en carbonate de soude, sul­
fate de souœe, chlorure de soude,
etc. L'Usine sert à la transforma­
tion de la Soude naturelle en Sou­
de Caustique. Une ligne de che­
mins de fer appartenant à la So-

ciété, et atteignant avec ses rami­
fications une longueur de 75 kilo­
mètres, traverse le désert de Wady-

atroun à Khatatba.

c) Usine de Kafr-Zayat - Cons­
truite en 1901. Elle comprend
l 'huilerie et une savonnerie des
plu importantes en Egypte, de
même qu'une installation pour la
fahrication des savons de toilette,
de neutralisation des huiles, de
di tillation d'acides gras, de gly­
cérine, de silicate Ide \soude, etc.,
qui placent cette usine en premier
rang parmi les f~briques de son
genre en Orient.

d)Usine de Gabbary - Cette u­
sine acquise en 1905 de la Société
des Huileries et Savonnerie d'E­
gypte est une ,des plus anciennes s'­
non la plus ancienne Huilerie du
Pays. Elle est composée d'installa­
tions de trituration de graines de
coton et d'autres gl'aines oléagi­
neuses telles que sésames, arachi­
des, lin, etc. Une savonnerie et des
in tallaÜons pour la fabrication d'a­
cides gras et de glycérine complè­
tent l'activité industrielle de cette
usine.

e) Usine de Moharrem-Bey
Construite en 19~1, cette usine
possède une importante installa­
tion pour la fabrication ,de graisses
végétales lhydrogénées, de même
qu'une installaÜon des plus per­
fectionnées pour le raffinage et la
distillation et la desterinisation des
huiles. Elle comprend également
des ateliers pour la confection des
barils, des bidons en fer blanc, ain­
si qu'un atelier de lithographie eur
fer blanc, une fonderie, une scie­
rie mécanique, une inetallation
pour la fabrication de~ cirages et
cires, le traitement des sels iodiques
tant industriels que pharmaceuti­
ques.

Activités

The Egyptian Salt and Soda Co.
Ltd. fabrique les articles suivants
divisés en 6 groupes :

1) Huiles et Tourteaux - Ce
groupe comprend les huiles de co­
co, de lin, ainsi que les tourteaux
en dérivant utilisés tant comme
fourrage, qu'engrais aussi bien que
combustible.

2) Savons - Cette branche im­
portante comprend les savons à
barbe et de toilette, de ménage, de
lessive et en paillettes, des savons
d'eau ,de mer, phéniqué, etc.

3) Produits chimiques - Cette
catégorie dont la liste s'étend de
jour en jour grâce aux efforts dé­
ployés par la Société pour suppléer
aux manques de produits d'impor­
tation par suite des restrictions de
guerrel, Icomprend notamment la
Soude Caustique, produit hase de
plusieurs inihIstries. Entrent éga­
lementdans ce groupe, le natron,
le Carbonate de Soude, le Sulfate
de Soude, le SuHate de Magnésie,
le Silicate de Soude, la terre à fou­
lon, la glycérine, le réactif Twit­
chell, etc.

4) Graisses - Grâce à sa propre
formule de fahrication du réactif
Twitchell, qui était importé avant
la guerre, la Société a pu non seu­
lement maintenir mais augmenter
son rythme d~e production de ses
graisses hydrogénées, ce qui a per­
mis à l'Industrie savonnière de sur­
vivre et d'e répondre à la consom­
mation accrue du pays.

Il y a lieu d'inclure ,dans ce grou­
pe le différentes graisses végéta­
les comestihles et industrielles, les
acide~ gras, l'acide stéarique, les
hougie~, le~ cirage~ pour chau~~ure8'

et parquete.

5) Sel - Extrait au Mex.

6) Emballages et Imprimerie
La Société possède une installation
moderne pour la fahrication des
barils en fer et des hoîtes en fer
hlanc lithographiées, ainsi qu'un
atelier important pour la fabrica­
tion des caisses en bois.
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*********************************************************
* ** ** *; IJftb~ :* ~ ~ ** *! €gyptian Salt 6J Soda eo. [td. i
* . *
* 1 1 ** THE LARGEST OIL, FAT & CHEMICAL *
* ** CONCERN IN THE NEAR EAST ~

* ** ** Contraetors to the Egyptian Government and the British *
* ** and Imperial Forces in Egypt. *
* *~ HEAD OFFICE: 2, Rue Fouad 1er. Alexandria • Tel. 28602 & lines =
* *~~ Proàucers and Manufacturers of: ~
* ** 011 & Cakes Soaptl *
* **: Cotton-seed Oil - Linseed Oit, Crude Laundry _ Toilet _ Soft - Flakes ** and Boiled - Sesame Oil- Groundnut *
~ Oil, etc. - Oil Cakes for cattle and Shaving Sticks - Marine - Carbolic :~

* manure, etc. Bath, etc. *
* ** Salt }:~

* ** Coarse - Ground & Table Salt *
* *~ Can and Drum Factories - Lithographie Plant :
* ** Chemleals Fats *
* ** Natron Caustic Soda - Sodium Carbo. Hydrogenated Oils - Edible Vegetable *
~ nate- Sodiu~~ulphatelMag~sium Fats-Margarine-Industrial Fats _ ~* Sulphate - 0 a Crysta s - iquid Fatty Acids _ Stearic CandIes - Boots ** Silicate of Soda - Bleaching Earth. - ** Scour Powder - Glycerine Crude and Polish - Floor Polish, etc. ** Pharmaceutical - Citric Acid - ** Twichell Reagent - Liquid Caustic *
~* Potash - Magnesium Carbonate, etc. *

*~ ** Subsidiprv Companies *
* ** *: The United Egypfan Salt Limited :
* ~* Distributors of SaIt in Egypt *
* Princlnal 5har~holders of : *
* ** *~ Société Financière et Industrielle d'Egypte == Producers of: :* Sulphuric Acid - Muriatic Acid - Superphosphates, etc. ** R.C.A. 185 ** ~

* **********************************************************
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LES ETABLISSEMENTS PHARMACEUTIOUES

G. MORJ\ITIS &. CO.

HISTORIQUE

En 1895, un jeune homme, plein
,d'ardeur et d'iJntelli.gence, Mr.
G. MORAITIS, terminait ses études
à l'école des Pharmaciens ,de COllS~

6tantinople, et, quelques moris plus
tard, se voyait confier les délicates
fonctions, si lourdes Ide responsabi­
lité, de Pharmacien en Chef de
l'Hôpital ,Civil Ottoman de Smyr­
ne.

Au mois d'Avril 1897, voulant a­
dapter le champ de ses activités à
de nobles ambitions qui montaient
en son âme, il demandait à quitter
1!Hôpital, pour fonder sa première
entreprise pharmaceutique. Il aehe­
tait donc à Smyrne, de Ml". G.
Sclavos, la pharmacie «L'Abeille)),
située à la place Ste Photinie et lui
donnait le nom de «Pharmacie
G. Moraitis».

Trois ans plu8 tard, en 1900, il
fondait, . au passage Pesmadjoglou,

'le premier Lahoratoire de Stérili­
sation pour la fabrication d'am­
poules pour injections hypodermi­
ques, fabriquées pour la premièr~

fois dans le paye, ainsi quc d'aut.res
!pécialités, parmi lesquelles le fer
granulé Moraitis, la Kola granulé
Moraitis, le Rob Moraitis, etc.,
produits qui ont obtenu à diverses
Expositions, des Médailles Id'Or et
Diplômes «Hors Concours».

En 1903 il fondait dans le local
Yovanoglou, la Droguerie Médici­
nale sous la raison sociale «Drogue­
rie Centrale d'Asie Mineure..

Devant la probité, la méticulo,
sit~ et l'ordre qui présidaient aux
activités ,de l'entreprise, les Eta­
hlissements MOl1aitis prenaient un

Mr. G. Moraitis

tel développement que les trois lo­
caux : Pharmacie, LaboratoÜe de
Stérilisation et Droguerie., ne pou­
vaient plus répondre aux demandes
de la Science et, en 1908, l'entre',
prise se transIérait en l'ancien lo­
cal ,du Crédit Lyonnais, au No. 12
de la rue Francque., 10caJ qui de­
venait plus tard propriété de l'en­
treprise. Surélevé d'un second é­
tage, il forma un établissement u­
nique et global où se trouvaient
réunies toutes les branches de l'en­
otreprise, sous la raison sociale «E­
tablissements Pharmaceutiques G.
Moraitis»_

La bonne graine qui était jetêe
en 1897 avait rapidement germé et
grandi pour devenir la grandiose
entreprise humanitaire, objet d'or­
gueil et de fierté pour tout le Mo­
yen-Orient.

Ces Eta'blissements modèles, qui
cllmprenaient toutes les installa­
tions, laboratoires et lateliJers de
fabrication nécessaires à tout ce qui
tou.che, Ide près ou .de loin, à tou­
.te~ les branches des progrès mé-
dioo-pharmuccuÜq ues, commencè·
1"f'11t à se développer et à prendre
llne extension telle, qu'ils purent
il eux seuls, fournir toutes les ré­
gions intérieures de l'Asie Mineure
et les TIes de l'Archipel, où, hô­
pitaux, Communautés et Pharma­
cies comptaient dans leur immense
clientèle.

Les voyages successifs du fonda­
teur en Europe, et ses visites oon­
tinuelles aux diverses fabriques
d'articles et produits intéressant
les branches ,de sès activités, eurent
pour résultat ,d'enrichir ses con­
naissances et de ,perfectionner les
Etablissements Moraitis à un degré
tel qu'ils fOl'mèrent bientôt nne en­
treprise unique du genre dans tout
Je bassin de la Méditerranée Orien­
tale.

Etablis sur une longueur de 60
mètres et une largeur de 25, avec
deux Etages, les Etablissements
comprenaient le rez de chaussée où
se trouvaient sept ailes, l'une in­
dépendante de l'autre, ayant cha­
cune son spécialiste-chef avec le
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Les Etablissements Moraitis de Smyrne: Le rez-de-chaussée

Les Etabliss ments Moraitia de Smyrne: Un laboratoire de préparatlona pharmaceutique.

qUlSltlon à Alexandrie de la Phar­
macie Hellénique de Mr. Pelec.as­
sis,sise à la rue Chérif Pacha 0.18

L'inauguration de sa brillante
nouvelle entreprise dans le local
entièrement reformé et moderne,
cu lieu le 7 Avril 1923 sous la rai­
son sociale « ETABLISSEME TS
PHARMACEUTIQUES G. MO­
RAITIS et Co. ~

Aujourd'hui ces Etablissements
constituent une Société en Com­
mandite simple, avec pour assis­
tants et commanditaire les deux
fils de Ml'. G. Moraitis: le Dr.
Alex. Moraiti, bactériologue, et
1r. Con tantin Moraitis oo-direc­

teur, qui suivent pas à pas le grand
exemple de leur digne père.

C'e tain i qu'à l'instar des rares
hommes qui eurent le courage de
l'claire toute une vie, après les
cruelles déceptions et les plus rudes
coups du ort, Mr. Georges Mo­
laitis peut maintenant, à juste titre
s'enorgueillir des Etablissements
l::tharmaceutiques de notre ville, he­
riLiers de la gloire passée de leun
ainés disparus de Smyrne.

Faut-il rappeler ici tout les bien­
faits qui découlent pour le pays en
gênéral, et pour la santé publique
en particulier, de la fondation de
cc établissements pharmaceutiques
modèles ?

Par l'œuvre réellement humani­
taire qu'il a entrepri e, en fournis-
ant aux médecins, aux Hôpitaux,

au malades et à tous ceux qui ont
dcnné leur confiance totale à se é­
tabli ements, la certitude d'être
]wnn A tement servis, et en mettant à
leur di position tous les pedection­
nements de la science moderne, et
son expérience personnelle très vas­
te, Ml'. Moraitis a bien mérité de
la Science, des Alex;andrins et de
la Coloni Hellène du Pays.

saire, la catastrophe de Smyrne, le
13 septembre 1922, présente enco­
re à toutes les mémoires, s'abattit
sur l'admirable fruit de es efforts.
Le cyclone de fer et de feu n'épar­
gna rien dans la ville et Ml'. G.
Moraitis se trouva soudain dans u­
ne ituation des plus critiques.

Mai lm tel homme ne pouvait se
dècourager malgré tout. TI vint en
Egypte, terre hospitalière, qu'il
considère maintenant comme sa
seoonde patrie, avec la même ar­
ùeur qu'en 1897, avec sa grande
expérience et surtout avec sa puis­
san Le force de volonté et il fit ac-

La renommée des Etabli sements
Muraitis de Smyrne fut si grande
que le Souverains de la Grèce,
L.L.M.M. le Roi Con tantin et la
Reine Sophie et leur suite, les vi­
sitèrent et félicitèrent leur fonda­
teur.

Mai' au moment où Ml'. G. Mo­
l'aiti après avoir consacré toutes les
almée de sa jeunesse, à une œuvre
si grandiose, se préparait à en cé­
ltilirel' le vingt-cinquième anniver-

avec salles d'essayage pour hom·
mes et femmes, trois cabinets mé­
dicaux avec une grandiose sallo
d'attente pour les patients. Il ren­
fermait également les bureaux de
l'Administrateur, Ml'. G. Moraitis, de
la Direction, ,de la oomptabilité, de
la Corre pondance et les Archives.

Le second étage abritait le labo.
ratoire de Stérilisation, celui de la
Distillation, le Laboratoire des pré­
parations pharmaceutiques et des
spécialités de la Maison, le labo­
ratoire des extraits fluides et tein­
tures, ct celui de la préparation des
tablettes comprimées, enfin le Ré·
fectoire.

De l'avis des Etrangers qui ont
eu l'occasion de visiter ces Etablis­
sements ainsi que des voyageurs
s'<*cupant de branches analogues,
l"entreprise faisait honneur, non
seulement à son pionnier et fonda­
teur, mais à tout l'Hellénisme de
l"Asie Mineure qui se trouvait à
cette époque à l'apogée de sa gloi
rc.

Les Etablissements Pharmaceuti­
ques G. Moraitis étaient pour la
ville de Smyrne un véritable em­
belissement et constituaient l'ob·
jet de l'admiration de ses habitants,
qui s'empressaient de les visite!'
pour en admirer la richesse, l'orga­
nisation et l'aspect général.

per onnel approprié : Section Par­
fumerie, Section Spécialité, Sec­
tion Alimentaire et Diététique, Sec­
tion QrdonnaIllces, SecÜon Instru­
ments et MiObilier de Chirurgie,

ections Instruments et Mobilier
Dentaire, Section Droguerie et
Herboristerie, occupant enviI\on 120
t:echniciens, dont douze à Huinze
pharmaciens-chimistes.

Le premier étage comprenait :
la Section des Corsets et Ceintures,
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1 mi\ba~1 S~tton'sSons ~ eo 1
~ 0
o 0* (LES FILS DE MICHAEL SETTON & CO) *
~ ~
~ ETABLIS EN 1896 ~
~ ~

~ ---- ~
~ 0
~ ~
~ LE CAIRE BRANCHES ALEXANDRIE SOUS AGENCES 0
2. Bureau Central B h Ph 102 R MA' P S 2.·~ rane e armac. ,ue osquée ttanne ort~ aid ~

~ 71. Rue El Azhar ) Textiles l, Rue Colucci Soudan ~
~ 0
o Tél l 43506 TIl Branche Textiles 24583 Erythrée ~
~ . 53290 é • Pharmaceutique 21143 0
~ ~
~ R.C.2362 R.C.5623 0
~ 0
~ ~
~ 0
~ ~
~ NÉGOCIANTS - REPRÉSENTANTS - AGENTS D'ASSURANCES ~
~ ~
~ ADJUDICATAIRES DU GOUVERNEMENT. *
~ 0
~ Représentants pour des plus importants Fabricants dans les ~rtic1es suivants : ~
o ~* Textiles coton, laine, soierie; Filés laine, coton; Colorantes; produits Chimiques Industriels & ** Pharmaceutiques; Bonneterie; sous-vêteme~ts «Aertex », Chapeaux « Scott» et «Christy »; Toiles *
~ d'Irlande; Linoleum, etc., etc... ~

~ ~

~ Produits Pharmaceutiques, Anglais, Américains, Suisses et Palestiniens. En stock permanent les ** produits les plus modernes et scientifiques intéressant le Corps Médical. ~

~ Produits Alimentaires & Boissons Alcooliques. *
~ ~* Assurances: Tous genres d'assurances en général. *
~ ~o ~
~ ~
~ ~

o La Raison Sociale MICHAEL SETTON'S SONS &Co. fut créée en 1896 par Mr. Michael Setton qui, venu ~* en Egypte quelques années avant, s'attacha depuis lors à développer et intensifier le commerce entre l'Egypte et *
~ les différents pays d'Europe susceptibles de fournir au marché égyptien les produits essentiels dont il avait besoin. ~
o Déployant une inlassable activité dans tous les domaines commerciaux, surmontant les innombrables difficultés ~
~ qui surgissaient à tout instant, Mr. Michael Setton joua un rôle considérable dans le développement du commerce ~
o éiYptien. s'attachant à rendre possible l'importation dans le pays de toutes sortes de marchandises nécessaires. ~

~ Il est évident qu'un tel programme ne pouvait être accompli que progressivement. C'est ainsi que furent suc- ~* cessivement créées et améliorées les diHérentes branches de sa maison. D'abord ce furent les textiles, la bonneterie, 0
~ les couvertures et articles vestimentaires en général, qui le préoccupèrent, vu les pressants besoins du pays à cet égard. ~
o AYàntmisàpoint-par la représentation des plus importants industriels européeens,-cette branche de son activité, 0
~ Mr. Michael Setton, aidé de ses fils, MM. Ernest et Richard Setton, et de son gendre, Mr. Léopold Shalom, créa ~
o une branche spéciale pour l'importation des produits et spécialités pharmaceutiques, ainsi qu'une branche de produits ~
~ alimentaires, de façon à satisfaire ainsi d'autres besoins de l'Egypte, sa patrie d'adoption, besoins qui étaient rendus ~
~ encore plus pressants à la suite des circonstances mondiales actuelles. ~

~ Aujourd'hui, la Raison Sociale MICHAEL SETTON'S SONS &Co. se trouve à même de faire face à toutes ~
~ les exigences du Corps Médical, régulièrement visité par ses collaborateurs techniques, de façon à être toujours à ~
~ la hauteur des plus récentes innovations scientifiques en matière de spécialités pharmaceutiques. ~
~ ~
~ ~
~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~



CINQUANTl!NAIRE DB "LA Rl!PORMl! ft

La Distillerie ZOTTO
267

o.

La Distillerie Zottos & Co. a été fondée en 1918,
soit il y a environ un quart de siècle; elle était située
dans un quartier central de la ville. Sa production
tout en étant loin des proportions actuelles, était
assez importante et variée; elle couvrait toute la
gamme des boissons alcooliques, dont la qualité
était depuis lors très appréciée.

La Distillerie a été ensuite transférée en 1934, à
Cléopatra les Bains, dans la grande bâtisse située dans
la vaste campagne des R.R.P.P. Jésuites où l'espace
énorme de l'emplacement lui permit de donner plus
d'extension à sa production. De nouveaux alambics y
furent installés et des chais plus vastes de vieillisse.
ment du Brandy furent aménagés.

En 1939, fut construite à Siout~ près d'Alexandrie,
la nouvelle Distillerie qui permit à cette industri~

de prendre son grand essor actuel.
Cette nouvelle Distillerie possède plusieurs alam.

bics perfectionnés (continus et de rectification) d'une
capacité de production journalière de 10.000 litres.

Les distillats de Brandy y obtenus sontellsuÎtetrans..
portés à la Distillerie de Cléopatra et sont placés pour
vieillir dans les chais, après avoir été logés dans de
fûts en chêne.

Les boisSons fabriquées dans cette Distillerie sont:
le Zibib, inégalable par sa qualité et qui est haute.
ment apprécié par toutes les classes du pays. Vien.
nent ensuite les Brandies dont les qualités V.O. et
V.S.O.P. sont très estimées par les consommateurs.
Ces deux produits sont obtenus des .meilleurs raisins
secs importés de Chypre. Ensuite vient le Rhum
obtenu par la distillation du jus de canne à sucre ~
c'est un produit parfait.

Durant la guerre, et pour contribuer à la satisfac..
tion des besoins du pays en Gin et Whisky, dont
l'importation est limitée, la distillerie n'a pas hésité
à en faire la fabrication, et y a parfaitement réussi.
~~s som~es iml?ortant,es o~t été dépensées pour
enger les InstallatIons necessaIres pour la fabrication
de ces produits qui, comme on le sait, sont tirés du
malt.
. La Dist~lleriepr~duit aussi d.es sirops avec de purs
JUS de fruIts, des hqu~urs (Tnple Sec, Peppermint,
Curaçao, Kummel, Creme de Cacao, etc.) qui sont
t~ès .e!1 faveur auprès des consommateurs les plus
difftctles lesquels rendent hommage à leur qualité
et à leur goût exquis.
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~ (SOCIETE ANONYME EGYPTIENNE) ~
o ~o ~
~ Siège Social LE CAIRE (R.C. 39) Siège à ALEXANDRIE (R.C. 692) ~

~ 45, rue Kasr el Nil 10, Rue de Stamboul ~
o ~o ~
o 1 (BANQUE BELGE ET INTERNATIONALE EN EGYPTE EMILE NESSIM ADES, Administrateur. ~
~ ::tq~~ ~~f:és~~O~~~aff:~~r~~~~t~~~f::~~Q~~JLG~~li~~ Chevalier de la Légion d'Honneur, Administrateur de plu.ieur. société. ~
~ L'ETRANGER, Société Anonyme Belge, établie à Bruxelles. anonymes en Egypte. ~

o La BANQUE BELGE POUR L'ETRANGER avait établi, en ATTA BEY AFIFI, Administrateur. ~o Egypte, des Succursales au Caire et à Alexandrie, ainsi que plusieurs agences Chevalier de la Légion d'Honneur, Administrateur de plusieurs société. ~

o ~~i~~;~~~Sf~~~~sà~~~~~~gE:~~~G~c~~t~~~k~~~r3~.tt~~oN anonymes en Egypte. ~o EGYPTE, dont les relations avec la vie financière et économique du pays FREDERIC BRUNNER, Administrateur. ~o remontent en fait et de cette manière à 32 ans. Directeur Central de la BANQUE COMMERCIALE DE BALB à BAIe. ~

o La BANQUE BELGE ET INTERNATIONALE EN EGYPTE Baron CARTON DE WIART, K.B.E., Administrateur. î
~ est au capital de L.E. 1.000.000 (un million de livres égyptiennes) dont Directeur de la SOCIETE GENERALE DE BELGIQUB et Adminis- ~
~ la moitié, soit L.E. 500 000 a été appelée jusqu'à présent. trateur de nombreuses sociétés anonymes en Belgique. ~

o Ce capital a été souscrit, en grande partie, par un groupe de banques RENE DESTREE, Administrateur. ~o et de sociétés financières et industrielles d'Europe, comprenant notamment Administrateur de sociétés à Bruxelles. ~
~ les établissements suivants : ~

o - La. Banque de la Soclété Générale de Belgique, à Bruxelles: Baron EMPAIN, à Bruxelles, Administrateur. ~
o Le principal Etablissement financier en Belgique avec un réseau d'agences LINUS GASCHE, Administrateur, ~
~ et de sous-agences dans un grand nombre de localités de ce pays; Administrateur-Directeur Général de la FILATURE NATIONALB ~

o - La Compagnie Générale d'Entreprises Electriques et industrielles glsGlJJ0s*~~s~~~U;Ï~~~~:t: f: ~gg~i~ ~g~:g~~Wa ~o .Electrobeh à Bruxelles : DE L'INDUSTRIE DE BONNETERIE, Administrateur de plusieun ~
o Grande société « holding • contrôlant diverses entreprises en Belgique autres Sociétés Anonymes en Egypte. ~
o et à l'Etranger; GASTON ITHIER, Administrateur. ~
~ _ La Mutuelle Solvay, à Bruxelles: Administrateur de nombreuses sociétés industrielles en Belgique. ~
~ Société «holding. de renommée universelle contrOlant de vastes intér!ts EMILE JACOBS, Administrateur. ~o en Amérique, en France et en Belgique; Président et Administrateur-Délégué de la CAISSE HYPOT~CAIRB ~
~ _ La Banque Commerclale de Bâle, à Bâle : D'EGYPTE, Administrateur de sociétés. ~
~ Un des plus grands ~tablissements bancaires en Suisse; ANDRE PEYTEL, Administrateur. ~o Prés. Dir. Gén. du CREDIT ALGERIEN à Paris. ~
~ - La Banque Industrielle Belge à Bruzelles; PAUL RAMLOT, Administrateur. ~
~ - La Compagnie Belge de Chemins de Fer et d'Entrepriaes,à Bruxel- Administrateur-Délégué de la BANQUE BELGE POUR L'ETRANGER ~o les; (Extrême-Orient) à Bruxelles, Conseiller de la BANQUB DB LA SO- ~
~ CIETE GENERALE DE BELGIQUE, etc... ~

o - Les CO~~::~à:=~es~'Electriclt~et de Transport • Elec- ROBERT J. ROLO, Administrateur, ~
*- Chevalier de la Légion d'Honneur, Exportateur de coton, Pr~lident et ~
~ - La Compagnie Belge-pour les Industrie. Chlmiques.à Bruxelles; Administrateur de plusieurs sociétés anonymes en BiYpte. î
~ - Le CI'6d1t Alc6rlen, à Parl.. ~

~ A i
~ ..~ ~
~ Les Censeurs de la BANQUE BBLGB BT INTBRNATIONALB ~
~ Son Conseil d'Administration se compose des personnes suivantes: BN BGYPTB .ont MM. PRICB, WATBRHOUSB, PBAT & Co. ~
~ AUGUSTE CALLENS. Président. Directeur de la SOCIETE GENERALE ~
~ ~~;;'GIQUE et de nombreux autres Etablissements bancaires de ••• ~

~ S.E. HASSAN MAZLOUM PACHA, Vice-Président. ~
~ Sénateur du Royaume d'Egypte, Ancien Gouverneur du Canal de Suez, ~
~ Ancien Directeur Général des Postes Egyptiennes, Président et Adminis- De par ses nombreuses accointances et relations étroites avec le ~

o trateur de nombreuses Sociétés Anonymes en Egypte. ~~~l~:g~~~~c~~4~~tra;r~~~~~~~~~~lT~ ~
o ELLSWORTH O. LAMBlOTTE, Administrateur-Directeur. l'exécution des opérations bancaires se rattachant au commerce international ~o ~~~~4~Tr5R~gM~~iA~i..& SODA Cy.,Administra- et .aux placements à l'Etranger. ~
~.. Elle publie tous les ans un Rapport il l'Assemblée Générale de ses ~~.
~ LOUIS VAN DAMME, Administrateur-Directeur. Actionnaires qui se tient en Egypte : ce Rapport contient régulièrement des
~ Administrateur du CREDIT FONCIER EGYPTIEN. et plusieurs considérations sur l'économie égyptienne et la marche des affaires de la •
~ autres sociétés en Egypte. Banque. ~

~ S.E. Sir ABDEL RAZAK ABOUL KHEIR PACHA, Administrateur. Elle a organisé, depuis de nombreuses ann~, un service d'Btudes ~

o ~~~::é~S~:é~~~tak~~~:.e:r~ss~~~~s,=8~~:~ ~~~~~::~e~~e~r:~~:ti:ed:f~tfucip~~~ci=~t&f=:;:1o~:~r~ ~
~ de •__ .......... en Em>to. et induotriell......bli.. en EgyplO, !
~ i
*~~00~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~
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des
(1)

es.

PAR ]Er]~]~][) NOU]~J~I§§ON

Mesdames & Messieurs,

C'est un vieux thème sentimental, chacun de nous possède.
s'il n'est très pauvre, un de ces petits meublesàtiroirs qu'on appe­
lait jadis, «bonheurs du jour».Et quand on ouvre ces tiroirs ony
retrouve les fleurs oubliées des regrets éternels, un bout de ruban
qui fait sourire, de vieilles photos qui font pitié, et les bonbons
et les mirlitons des fêtes évaporées.

Ces témoins de nos jours perdus ont un attrait particulier
pour qui a vécu la vie d'Alexandrie. Il en émane un petit parfum
qui lui est tout spécial; mais ce parfum, comme celui de certaines
coquettes, est un mélange.

Vous connaissez la formule: Alexandrie, placée à l'inter­
section de deux mondes, etc... ce qui conduit à dire qu'elle n'est
qu'un reflet d'une Europe tumultuaire et de l'Orient statique.
Et, de fait, elle a deux visages et qui jouent à se regarder de
travers.

Jeux alternés d'ombres et de lumière, méfiez-vous r elle
triche quelquefois. Ses rubans, à devises, - antithèses romantiques
-attention! ce sont des ficelles. Et voilà le secret de ses charmes.
Ses charmes! il faut bien y croire un peu, car enfin, l'il est
ailleurs des horizons plus beaux et des ciels
aussi bleus, Alexandrie, qui retient à peine,
se fait regretter davantage.

Parce qu'elle est une fin et un com..
mencement. C'est ici que viennent expirer
ces nuées d'outre-mer chargées d'orage
et de sombre folie. Ici et tout de suite,
les âmes excédées connaissent la tonique
détente du dépaysement; à cette étape
on sent qu'on va pouvoir se changer ­
se changer de soi-même. Au large d'un
monde convulsé, c'est la première terre
de franchise où la vie paraît encore sans
problèmes. Et très vite on est gagné.

On est gagné. par ces bulles de
savon qu'elle vous souffle au visage,
par ses mensonges et ses dents blanches,
cette petite ligne de la bouche où l'on
peut lire. : « Ne t'en fais pas.»

(1) Conférence faite à Alexandrie le 30 Novembre 1944.

Ces tiroirs que j'ai rouverts étaient fermés depuis fort
longtemps et bien de leurs reliques avaient été enfouies par ceux
qui, avant moi, ont connu le bonheur du jour. Ce que j'en ai tiré
a le charme des choses qui ont fini tout à fait. Elles sont deve..
nues pour nous un élément de rêve, pas davantage, et je VOUI

lei donne pour ce que vaut un rêve.
Visions fugitives apparues aux glaces du train bleu, rac..

courci d'univers qui se dérobe et nous échappe et déjà s'engloutit
dans la grande histoire, avec ses vieilles nippes, ses grâces inef..
ficaces, ses formules flétries - vertus ou vices des vieux âges ­
tout cela qui n'est pas éternel et qu'on ne reverra plus.

Il ne faut rien regretter, n'est-ce pas? Et vous ne me ferez
pas dire que c'était le bon temps. Le bon temps, ainsi que nous
l'enseigne l'expé~ience, ce sera toujours demain - « quand
tu mangeras gratis.»

Mais n'ayons pas non plus, comme ces tenants de la
table rase, une moue de blessante pitié pour ces ombres qui
ne peuvent se défendre.

Sur ce clavier des jours je m'arrêterai à cette touche parti..
culièrement retentissante que 1900 a marquée de son double zéro.
L'on a été bien dur pour ce XIXe siècle. Ons'en étaittrop promis,
-c'est notre faute, et maintenant on l'accable pour se revancher
de la foi perdue. Reportons-nous au contraire, avec sympa..

thie, voire même avec gratitude, vers cet
automne où le siècle expirant berçait ses
nonchalances sur les genoux dorés de la
reine Victoria. Ce fut le temps béni de la
pax britannica épandant, sur la terre et
sur l'onde, un ciel constellé de ses diadème.
et de nos illusions.

Et notre vieux monde s'imaginait
positivement avoir à cette heure atteint
l'âge de raison.

Or, nous lisons dans un essai de
l'historien Ferrero: « Les circonstances ex­
ceptionnelles qui ont fait le bonheur et la
grandeur du XIXe siècle ne se retrouvent
plus. Nous retournons dans l'éternelpassé. »

Retournons. Ouvrons le livre d'images.
C'est un album de belles photographies, édité
à Alexandrie il y a plus de soixante ans.
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Nous découvrons à la première page: Pla,ce des Consuls.
Confrontons cette image avec un texte du temps, « Impressions
d'un touriste)} par Mr. Hugonnet.

« La place Mohamed Aly, ornée de fontaines, plantée d'arbres,
contient des kiosques où, pendant l'été, la musique militaire du
Khédive donne d'excellents concerts. Ce forum de la colonie eu­
ropéenne est vulgairement appelé place des Consuls, à cause des
nombreux consulats qu'on y trouve et dont les sémaphores et
les pavillons se reconnaissent au loin. C'est sur cette place que se
trouvent l'Hôtel d'Europe, le massif consulat de France, l'église
anglaise, le casino, café chantant orné de l'inévitable roulette et
le palais T ossizza, - siège de la Municipalité, et de la bibliothèque
de l'Institut. (Par parenthèse, ce palais est aujourd'hui la Bourse).
On y rencontre beaucoup de changeurs et de banques dont les
comptoirs sont ornés de plaques de marbre où l'on fait sonner
les monnaies pour discerner les fausses.)}
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Car ces mondains avaient la raideur, souvent maniérée, de eeux
qui, dans le monde, ne se sentent pas encore très sûrs d'eux-mêmes.

Nous autres Alexandrins - rendons-nous, en passant, cette
justice - nous sommes trop fins pour nous contenter de cette
assurance vulgaire que donne la fortune. Nous y risquerions la
bonne opinion que nous avons de nous-mêmes, en attendant
mieux. Et ce serait regrettable vraiment, car c'est la seule opi­
nion 'don~ noûs ayons le courage.

L'après-midi, surtout le vendredi, après quelques emplettes
aux magasins de la Place, on se faisait voiturer, en grand appareil.
à la Promenade du Canal.

Rue de la Porte de Rosette, alors rue Ismail. sur les pavés
de lave sonore, les roues cerclées de fer faisaient un potin de
tous les diables. On dépassait en vitesse le théâtre Zizinia au

Place Mohamed Aly avant l'érection de la statue
qui fut inaugurée le 16 Aodt 1873, au cours des fêtes célébrées pour la réception du Firman

du 9 Juin 1873.

Et notre auteur poursuit ainsi :

« La Bourse est entre la Place et la mer. (Par parenthèse,
c'est l'édifice à colonnes à peu près doriques, qui a donné son nom
à la rue dite de l'Ancienne Bourse). Elle est fort animée à
partir de trois heures, car Alexandrie n'est plus qu'une ville
d'agio et de lucre. »

Je vous laisse à penser combien ces derniers mots ont mau­
vaise grâce.D'autres voyageurs, moins pressés, s'accordent à dire
qu'Alexandrie était une ville de plaisirs. C'est toujours ça. Son
petit monde d'alors, composé d'Européens désaxés, de levantins
subtils, engoncé dans de rigides conventions, dans ses plastrons
gommés, et ses tournures et ses poufs, s'amusait follement, lisons­
nous. Il avait bien de la chance 1 Mais ces plaisirs que bridait la
bienséance, nous paraîtraient aujourd'huî un peu ternes: réjouis­
sances timorées, toutes en attitudes contenues, en sourires étudiés.

revêche visage; quelques hôtels particuliers, à la romaine, qui
faisaient les importants; un grand jardin abandonné qu'une
sorcière avait frappé d'interdit, où achevait de se désagréger un
channant petit pavillon à colonnes, la maison de Bonaparte.
Plus avant,au milieu des vastes solitudes qui s'étendaient jusqu'à
la mer, l'Ecole-monument. L'édifice qui portait ce nom bizarre,
rappelant, assez gauchement, un noble geste du khédive Ismail.
est aujourd'hui notre facétieux Hôtel de ville.

Les voitures s'engageaient sous l'arche de la Porte de Rosette.
entre ses tours crénelées, devant ses canons assoupis et l'on obli­
quait vers la droite, ignorant le doux Ramleh.

Parfois, au retour, on trouvait, on ne sait pourquoi, les portes
fennées, et il fallait parlementer pour se faire ouvrir, dans un
grand bruit de verrous et de chaînes, comme au moyen âge.

Retours resplendissants, sous le soleil en éventail, des équi­
p8iesd'apparatl Calèches redondantes sur leun ressorts en col de
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Rappelons ~ nous que nos concitoyens n'ont entretenu,
pendant longtemps, que des rapports tendus avec la mer. Je
n'en veux pour preuve que ce que l'on appelle aujourd'hui «le
vieux Ramleh ll.

Sur la plage il y a du soleil, c'était malsain, et la mer: pleine
de poissons vivants, était dangereuse.

Seuls, àStanley bay, quelques anglais extravagants, vous savez...
Qui donc, en ces jours délicats, aurait prédit le scandale dei

plages?

Tandis qu'aux abords du canal on pouvait admirer, parmi
les frondaisons penchantes, les demeures des princes et des pachas
épatants.

Il y avait là un harem khédivial qu'on désignait sous le nom
de Palais No. 3 ; ce devint plus tard la résidence du Ghazi, l'envoyé
de la Sublime Porte. Et devant ses grilles d'entrée siégeaientles
eunuques difformes qui tricotaient, leur écheveau de laine passé
autour du cou.

L'on distinguait aussi une construction carrée à treize fenêtres,
qu'un signe funeste avait marquée. Une enfant de treize ans,
épouse désespérée, était entrée le jour de ses noce~ dans ce palais,
pour sa réclusion éternelle. Elle avait présenté à un mari odieux,
le café rituel en se tenant muette et debout selon l'usage, puis,
errahte et seule dans sa geôle, elle se prit à compter les fenêtres.
A la dernière elle se rappella le nombre de ses années. Ainsi
c'était, pour elle, deux fois le même mauvais nombre, alors elle
avait ouvert cette fenêtre et s'était jetée.

Non loin de là le jardin Nubar amusait par ses flamants roses
qui passaient, méditatifs, sur leurs pattes de sucre filé, parmi les ro~

cailles et les fontaines de faïence et les ballons de verre bleu. Jar~

din fragile que le boom de 1900 mua en luna park (Les Champa
Elysées) et e krach qui s'ensuivit en centrale de tramways.

Mais alors on voyait parfois les superbes danseurs nègres de
Sennaar qui venaient danser, sous les fenêtres grillagées, aux sonl
des harpes. Ils étaient nus et portaient la perruque ornée de mi~

roirs et une sorte de pagne formé de sabots d'antilopes qui s'entre~

choquaient, avec un bruit de grêle, selon le rythme de leurs reins.
Bravay, le fêtard magnifique et naïf, dont Daudet a fait le

Nabab, régnait aussi par là sur un domaine fabuleux et des
nuées où flottaient les amours. La Société de Jésus vint plus
tard établir son collège sur un lopin de ce paradis perdu. Et es
anciens élèves se rappellent ce banian gigantesque, tout roucoulant

La Tour da main. (devant la tare de Romleh)

cygne, landaux déclamatoires, broughams qui résonnaient comme
des tambours. La route était cahotique, creusée d'ornières et de
flaques, mais l'on croisait le beau Ménandre Zizinia, sur son alezan,
issu d'un roman d'Octave Feuillet, et le petit coupé bleu, à roues
jaunes, capitonné de satin amarante, où Tito bey, en rouge et en
vert,.éclatait comme un pétard;et la princesse de Bavière, moulée
en amazone, suivie de ses sloughis couleur de sable et de ses
écharpes effarées qui faisaient le signal de Tristan.

Piaffement des chevaux, aux sabots vernis comme des escarpins
de bal; cliquetis des gourmettes et de grelots d'argent; cocardes

aux couleurs; cochers énor~
mes et solennels, tenant la
bride haute, les coudes
écartés; et ces valets de
pied, en culotte de peau,
les bras croisés très en
avant sur la poitrine, glacés
et galbés sur leur siège
comme des points d'in~

terrogation. .

Parfois l'on s'écartait
en hâte lorsqu'un bruit de
voix menaçantes annonçait
les voitures de la Cour.
Les saïs rutilants pous~

saient des cris barbares et
bondissaient comme des
panthères. Et l'on distin~

guait, dans la blancheur
des mousselines raides, le
visage immobile et pâle
des Amirât.

Elles passaient, abstraites et astrales, leurs yeux, jeta~1t à droite,
jetant à gauche, des lueurs captives. Et quand ~lles avalent p~ssé,
leur sillage nous ravissait dans un empire de féene, où no~s mettions
du mystère, de l'amour et de l'effroi, si bien qu'Il fallaIt un.effo~t
pour reprendre contact avec ces chemins de la terre où JamaIS
leurs pieds ne se posaient.

Poursuivons notre promenade.
La ville conservait encore en partie ses rempa~ts. Vous

savez que nos parcs couvrent à peu près la sectIOn no!d
de son ancienne enceinte fortifiée. Déplorons, par goût du plt~
toresque, la disparition de cette tour romaine qu'as~
siégeait, au débouché de Missalla, le flot d'hiyer,
et dont les flancs éventrés servaient à mamts
usages populaires. Je me rappelle la double
rangée de ces bastions et ces fossés pleins d'h~rbe
où venaient au crépuscule folâtrer les gerbOIses. \.
Le Quartier grec était un bois de palmiers; un
terre~plein comblait en cet endroit le fossé, per~
mettant l'accès à Mazarita, sauvage encore, et Chatby
terre inconnue.

On ignorait le doux Ramleh. Du moins on
l'abordait rarement par la route, encore imprati~

cable aux voitures.
Aussi bien, jusqu'aux premières maisons de

Bulkeley, c'était encore le désert. Un joli train, de
complexion délicate, se risquait scherzando jusqu'à
Bacos et quelquefois, en revenait. Mais il n'avait
pas toujours eu ces audaces et dans ces solitudes
bucoliques l'on avait vu passer, souvent, à l'ombre
d'un parasol jaune, Madame Bacos, l'ancêtre, qui
se rendait à la ville, sur son petit âne bleu.

Ramleh rustique, rendez~vous des chasseurs de
cailles, étalait ses champs de blés et d'orge que
chamarraient au printemps les coquelicots et les
anémones; et dans la paix de ses sables dorés on
pouvait entendre, au loin, l'éternelle rumeur de la
mer inconnue.
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de colombes, que le sacristain chassait dévotement à coups de
serviette, mais qui revenaient toujours et ce pavillon à tour médié­
vale, jadis repaire de la galanterie - mais désormais purgé - où
le recteur faisait ses retraites.

Monsieur Pastré
entretenait un parc
célèbre, planté d'es­
sences rares, aujour­
d'hui notre Nouzha et
la famille Antoniadis
animait de Dianes et de
vasques chantantes ses
jardins étagés d' 1talie.

Ainsi renaissait, a­
près vingt siècles, aux
lieux où le poète Cal­
limaque avait semé ses
roses, ce riant faubourg
d'Eleusis. Et c'est là
que j'ai vu passer,étant
tout petit, sur son che­
val d'Arabie, entre les
lanciers de sa garde
verte, le doux khédive
Tewfik au sourire mé­
lancolique.

Le cours sinueux
du Mahmoudieh donne
bien de la grâce à ce
canal et l'a sauvé de

la banalité, mais il surprend le technicien. Ce fut la volonté
de Mohamed Aly de ne pas en faire une tranchée rectiligne.

Ce prince, qui ne manquait pas de « sense of humour»
avait montré ses plans à un ingénieur français. Celui-ci lui
fit observer que son canal serait bien tortu. « Et croyez­
vous, lui dit le Pacha, que vos rivières, en France, s'en vont
en ligne droite? Et ne pensez-vous pas que c'est Dieu qui
l'a voulu ainsi? Croyez-moi, Allah sait m'ieux que vous
comment doivent couler les eaux. l'ai fait comme lui.»

A certains jours de l'année le tralala de nos élégances
filait vers Gabbari. Dans cette plaine, sur la piste des
anciens haras khédiviaux, se trouvait l'hippodrome.

La chose, d'après ce que j'en ai lu, devait être assez
mince malgré l'attrait des traditionnelles courses de dromadai­
res. A cette occasion l'Alexandrin piquait, dans le nœud
tout-fait de sa cravate plastron, un fer à cheval, rubis et
diamants, pour faire Jockey Club. Affublé du gibus ou du
melon respectables, il affrontait le soleil ennemi en se
couvrant la nuque et les épaules de la coufieh, sorte de voile à
franges comme en portent les Druses, mais n'allait guères
plus avant dans la pratique des sports. Ce mot, au surplus,
n'était pas encore de mise.

Les dames, qui ne quittaient point leurs voitures, for­
maient cercle autour de la piste, et ces messieurs, qu'on
appelait les gommeux, venaient s'agglutiner parmi les dentelles.

Et il en fallait des malines et des points d'Alençon pour
ces parades du tatafouillon où triomphait la mode impérieuse!
Miss Caillard nous rapporte dans ses souvenirs que la
consulesse d'Angleterre, un jour qu'il faisait chaud, apparut
tout en blanc. Ce fut un esclandre. «En blanc, aux courses!
A-t-on jamais vu? Ce n'est pas habillé. Ces Anglaises, tout de
même! »

Je vous dirai peut-être une autre fois comment et pour­
quoi ces messieurs-là étaient si laids, mais je veux tout de
suite vous dire pourquoi ces dames étaient si belles. Il semble
bien d'ailleurs que dans cette ville, à cet égard privilégiée,
elles n'ont jamais manqué de l'être.

Il y a une raison à cela. C'est ici, si j'interprète bien
rhistoire, sur le sable de cette grève, déserte encore,
qu'à l'aurore des temps, Hélène de Sparte, fuyant Troie, a
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porté ses pas infidèles. Les dieux laissent toujours quelque
trace de leurs vertus aux lieux où ils ont passé.

Souvenons-nous, à ce propos, qu'Hélene est la sœur des
divins Jumeaux, les Dioscures, qui étaient à Rome les patrons
des affaires de bourse; voyez comme tout s'explique simplement.

Les voyageurs de l'époque en sont tout ébahis. Voici ce
qu'écrivait il y a soixante cinq ans, Gabriel Charmes, correspon­
dant du Journal des Débats:

« A Alexandrie les femmes sont adorablement belles. Peu
« de villes contiennent d'aussi jolies femmes. La sortie de la
« messe catholique et de la messe grecque sont célèbres : on loue
« des chaises pour assister au défilé presque interminable de
« visages d'une perfection accomplie qui s'y déroule tous les
« dimanches. Les grecques, surtout, sont admirables... ».

Et vingt lignes encore sur ce ton.
n y a là un trait de mœurs qui nous surprend. Si j'avais à

rechercher pourquoi, de nos jours, on ne loue point de chaises
à la sortie des cinémas, je dirais qu'entre autres raisons, c'est­
n'est-ce-pas, Mesdames? parce que vous ne le trouveriez pas bon.
On ignorait alors l'art délicat de la discrétion et tout le soin qu'il
faut à la femme pour passer inaperçue de la foule et remarquée
seulement de quelques uns.

Dans ses vastes appartements que l'Italien Parvis meublait
à l'égyptienne, la petite bourgeoise, qui sortait peu, qui lisait peu,
qui s'ennuyait de tout son cœur, en agitant ses éventails, faisait
assez figure de créole, lorsque, balancée dans son rocking chair,
entourée de ses perroquets, elle croquait des pistaches. pour «pas­
ser le temps.»

La tour du collège St. François Xavier
parde de l'ueien domaine de François Brava)'
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Passer le temps! locution aujourd'hui inconnue des vivants
que le temps dépasse, mais grand souci de ces jours-là où les heures
étaient lentes pour ces mains désoccupées et ces cervelles inactives.
Un conformisme assez rigoureux ligotait de ses bandelettes ces
femmes si belles, à la chair fondante, que l'Orient avait marquées
de ses enchantements. Les portes de la sagesse s'ouvraient pour
elles avec la clé des songes, tout leur était présage et il n'y avait
d'avenir que dans le marc de café. Une vapeur, une langueur de
harem flottaient dans leurs salons bourrés de japoniaiseries,
kakémonos, petits poissons de crépon rose, et peu de choses
troublaient leur intelligence. .

Elles n'avaient point, comme aujourd'hui toutes les femmes,
un téléphone, des mots croisés, des idées générales, une opinion
sur l'égalité des sexes, et elles s'abandonnaient, avec nonchalance,
au charme conciliant de la vie. Et dans la vie, il y a les
visites. Et lorsque paraissaient ces messieurs, après la bourse, ou
la roulette. ou au sortir du cercle, sur cette mare aux canards
les papotages clapotaient.

Ferdinand de Lesseps avait surnommé Alexandrie « Potino­
polis». Il croyait ainsi mortifier un peu sa société charmante. Pour
moi, je ne crois pas qu'à cet égard notre ville mérite, plus qu'aucune
autre. la censure du sage. Aussi bien, j'ai lu quelque part qu'un
philosophe américain. Henry James. homme grave. aimait par
dessus tout « gossip» les potins. «C'est
par eux seulement. disait-il, qu'on apprend
quelque chose sur l'homme.» Ce que ce
psychologue aurait appris de notre potinière
c'est que les commérages peuvent être
sans fiel et les critiques sans aigreur.

Le monde alexandrin. où les danseurs
connaissent parfaitement leurs quatre rè­
gles, par une sorte de détachement mesuré.
de générosité tempérée de sens pratique,
ne s'engage qu'avec circonspection dans
les voies tortueuses de la médisance. ­
c'est qu'il n'y pousse rien. Si l'on s'y
porte trop avant l'on y rencontre infaillible­
ment la solitude. et l'Alexandrin conscient
en a horreur. car il vit surtout par rapport
à autrui.

Quoi qu'il en soit. l'on ne connaît
point chez nous. dans ce milieu balayé
d'hygiéniques courants d'air internatio­
naux. ces âmes recluses. recuites aux feux
des vieilles rancunes. qui font ailleurs. de
certaines villes. des foyers de pestilence. Et
c'estavecraison que notre ami Schemeil me disait. assez drôlement.
qu'il y a bien. à Alexandrie. comme partout, des scandales,
mais ils ne scandalisent personne.

Et voilà pourquoi. notre ville. au souriant visage, ne sera jamais
une ville de province.

Mais notre ami parle pour son époque et ce n'est pas celle
qu'en badinant. j'ai retrouvée dans mon tiroir.

En ces jours de candeur. les scandales émouvaient certaine­
ment, parce qu'on avait le temps, parce qu'il fallait bien prendre
au sérieux quelque chose, pour s'amuser.

Nos Alexandrins actuels - passons sur leur ataxie forcée
du moment - font partie de cette légion mouvante, à tous
égards émancipée. qui est de partout. qui est partout la même,
uniforme en ses besoins. semblable en ses pensées. sans cesse en
déplacement de Louxor à Londres. de Paris à Bâli. Personnages
en quête de photographes pour magazine illustré. Vogue ou Life.

Ceux d'autrefois, infiniment plus stables. constituaient une
société douée d'autonomie, obéissant à des règles de conduite
qui lui étaient propres. Ces observances, où se conciliaient tant
de susceptibilités disparates, formaient le code de sa vie mondaine.
Piquant amalgame, où. sur un fond de vieille Europe au
ralenti. l'Islam insinuait d'étroites disciplines et l'Orient son sou­
rire.
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Notre société, par besoin et par goût, était portée à
exagérer ces réserves dont se gourmaient, dans leurs cols
emphatiques et leurs buscs d'acier, ces messieurs et ces dames.
Tout écart dans ce qu'on appelait encore le « bon ton» prenait
un relief extraordinaire.

Et voici ce qui alors. faisait « scandale YJ :

L'Alexandrin. comme de nos jours. aimait la comédie mais
il la faisait plus volontiers entrer dans son riche appartement.
Elle y trouvait l'espace théâtral. qui manque aujourd'hui à nos
logis schématiques. Elle y trouvait surtout ce ton de la bonne
compagnie, cet enjouement facile, ce goût de la gaîté familière,
qu'on semble avoir perdus devant nos mornes tables de pinacles.

On parla longtemps du spectacle d'amateurs offert en 1892
par Boghos pacha Nubar dans sa villa de Ramleh, parce que
ce fut très bien et parce que ce fut bien près d'être très mal.

On joua les Caprices de Marianne. Mlle Pisani. belle comme
le jour. tenait le rôle de Cœlio, justaucorps et maillot, le tout
dissimulé sous un ample manteau.

Précaution superflue : la malheureuse laissa voir un genou.

« Quelle horreur! Je ne permettrai jamais cela à ma fille»

La soirée se terminait par une petite chose de Meilhac.
L%lle, et l'émotion alors fut au plus.
haut point.

Madame Nubar jouait Lolotte. Et
il y avait un passage terriblement risqué.
Deux mots, mais quels mots ! Les salons
étaient pleins de chuchotements, au
Cercle on pariait qu'elle les dirait, qu'elle
ne les dirait pas.

Il s'agissait de dire, - je n'exagère
pas - de dire : « Ah ! mince alors! » Et
elle le dit...

Et il faut voir comment le chroni­
queur mondain de l'austère Rivista Egiziana
se tortille pour faire avaler cela à ses
abonnés. Il écrit: « Toute l'assistance
attendait avec angoisse ce moment. Et ce
fut à la fois de la stupeur et un vrai
soulagement lorsque madame Nubar, en­
trant dans le naturel du rôle avec une
parfaite aisance, lança ces paroles. Mais
aussitôt la grande dame reparut et plus
rien, dans son attitude, ne laissa paraître
qu'elle les avait dites.»

C'était l'innocence du monde.

Aux jours dont je parle l'Egypte, terre de promission,
l'Egypte comestible, étalait sur un riche éventaire de poncifs, ses
oignons bibliques et son troupeau de vaches grasses. C'était,
pour bien des gens de tous plumages un champ à pique-niques
rêvé où chacun pensait trouver plus qu'il n'apporterait.

L'Européen y rencontrait ces orientaux européanisant venus
des terres ottomanes et partageait avec eux sa petite sardine et ses
grandes espérances.

Istamboul proférait ses pachas archaïques, gonflés de confi­
tures et de préjugés, qui venaient claquemurer leurs circassiennes
dans des sérails imperméables et couraient aussitôt apprendre l'art
difficile de la vie, en fouettant leur champagne, aux terrasses de
Tortoni.

Ils étaient suivis de ces Arméniens éminents, comme on n'en
voit plus guère, si racés, si rusés, neveux de ces vizirs qu'on
jetait en un sac au Bosphore et qui vénaient au Caire consacrer
à la chose publique leurs souvenirs et leurs talents.

Il y avait encore le Grec de grande classe, comme on n'en
voit plus guère, amateur de belles lettres et de beaux gestes, tou­
jours galant homme, qui faisait sa fortune comme on rêve et la
perdait pareillement, avec des airs de grand opéra.
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Car tous ces personnages, parfois distraits, laissaient déborder
de leurs poches, si aisément remplies, avec une égale indifférence,
les louis d'or et les protêts. A leur ombre, un comparse volubile,
trottant menu, menu, s'assimilait en souriant ces profusions et
ces titres de carence, après quoi il s'installait en sautillant
dans le petit Gotha, car la fortune est toujours récompensée.

D'autres enfin, venus je ne sais d'où, parce qu'ils se sentent
partout chez eux, par prudence, n'apportaient rien.

Dans cette société
panachée que le ciel
opulent de la Méditer­
anée baignait de ses
clartés,l'Européens'ini­
tiait ainsi aux grâces
orientales d'autant qu'il
y trouvait son comp-.
te. Il y gagnait sou­
vent cette affabilité
souriante, ce goût des
accommodem en ts
amicaux qui n'engagent
à rien et achètent bien
des choses. Mais ce

~::~~n~::S~~~: oll~~~
retrouvait encore à
chaque pas des restes
vivants du passé,offrait

~ aux âmes lyriques,dans-r un autre décor, leurs
nourritures célestes.
Le touriste sentimental

avait encore Hugo pour guide et cherchait à Damanhour, ces
champs 1 de lys, chantés par le poète. Ce n'état point sa faute
s'il ne les trouvait pas, mais ses bonnes intentions étaient parfois
récompensées par d'autres vérités fécondes en merveilles.

. Des superstitions vieilles comme le Nil, des terreurs antiques,
des tabous, tous les reptiles d'une noire magie, rampaient sur
cette terre que son immobilité rendait formidable et sacrée.

Les maisons hantées jetaient leur ombre fatidique, les harems
recélaient de sanglants mystères, les chiens noirs étaient damnés,
il y avait des lieux retirés où l'on ne pouvait entrer que par le
pied gauche, à cause des Djins. Al'angle des habitations, des avant­
bras se tendaient, la main ouverte, pour écarter les mauvais esprits,
- car les poings fermés les attirent.

Et l'on parlait encore de ce café ensorcelé, dit «le mauvais café»,
adjuvant d'une administration expéditive et courtoise, offert aux
gêneurs, qui cessaient aussitôt de gêner, comme par miracle.

Sur les hauteurs de Kom el Dick, je me rappelle avoir vu,
au temps de mon premier âge, un palais abandonné,couronné d'une
gorge à la façon' des pylônes pharaoniques, et qui dominait les
terrasses de la rue de Rosette. Dans un terrain vague, joignant
cette bâtisse, on m'avait montré un jour, des puits étroits qui
n'étaient peut-être que des citernes, mais où l'imagination popu­
laire se plaisait à voir les oubliettes de la « dame turque ».
Les oubliettes 1 l'étais tout enfant, mais je me rappelle encore
le visage, soudain devenu grave, de ma mère, tandis qu'elle se
penchait sur ces trous profonds et ce mot murmuré qui m'ouvrait,
pour la première fois, les sombres abîmes du cœur de l'homme.

Ces choses-là sont bien loin de nous. Mais j'ai connu dans
son extrême vieillesse, miss Harris, femme célèbre en son temps
pour sa vaste culture. C'était une négresse, la fille de l'intrépide
é~tologue,celui du papyrus magique. Toute noire avec ses cheveux
blancs ébouriffés, elle ressemblait au diable à ressort qu'on m'avait
donné le jour de ma fête, sans quoi j'en aurais eu grand peur.
Miss Harris qui habitait aussi sur la butte, non loin de ce palais,
avait eu autrefois des démêlés assez bouffons avec la dame turque,
et elle en savait long sur son compte.

Je ne veux retenir, de tant d'histoires, que l'aventure que voici
à cause de son pittoresque et parce qu'elle hantait encore de mon
temps l'imagination populaire. Il va sans dire que je ne sais plus
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le nom de ce personnage redoutable, mais sa famille, je crois, existe
encore quelque part dans Samarcande. Pour ne désobliger
personne, je rappellerai Yrfandil.

y rfandil avait les passions fortes et jouait les Marguerite
de Bourgogne. Des rabatteurs éclectiques pourvoyaient à ses
feux coupables. Mais les élus de ses nuits ne revoyaient jamais
la lumière du jour. La fille de César, elle aussi, n'est-ce pas?
Mais il n'y a secret si bien gardé... Un jeune attaché de
légation fit le pari qu'il irait et qu'il en reviendrait. La ruse
était des plus simples, comme il était fort joli il prit des vêtements
de femme et se fit présenter par une dame de l'entourage. Pen­
dant toute la durée de l'entretien Yrfandil n'avait cessé de con­
sidérer le jeune homme, et quand elle se leva pour congédier ses
visiteuses, elle fit trois pas, et puis, elle parut trébucher dans un
pli du tapis. La galanterie remporta aussitôt sur la prudence, et
un bras droit s'offrit, sans doute avec trop d'empressement.
y rfandil posa sur ce bras sa main parfumée et terrible et dit:
«Vous resterez. »

Quand ce fut le matin, le jeune diplomate, ayant ouvert la
porte de l'appartement, aperçut devant lui quatre grands esco­
griffes qui paraissaient attendre quelque chose. Il était armé,
il en tua un, bouscula les autres et réussit à gagner les jardins. Il
parvint à escalader le mur en s'aidant des branches d'un arbre,
et se cassa une jambe en retombant de l'autre côté. Mais il avait
gagné son pari.

Mes aînés avaient vu chevaucher dans les allées de Choubrah,
ou sur les berges du Canal, ces beys ébouriffants portant le turban,
le serwal et la farmala, comme Mohamed Aly sur son cheval de
bronze. Leur selle était dorée, ornée de turquoises et de corail, et ils
étaient suivis de leurs saïs en mousseline qui leur tendaient le chibouk
allumé. Le trot particulier de leurs chevaux frappait les regards. Ces
magnifiques bêtes avaient été habilement rompues; par le moyen
de lourds boulets de pierre fixés à leurs paturons, on les avait
dressées à projeter le pied en avant, en l'élevant de façon à amortir
les détentes. Et la grande réussite c'était de pouvoir déguster son
café, tout en trottant, sans laisser déborder une goutte.

Maisde mon temps
les beys domestiqués
avaient renoncé à cette
plus noble' dé léurs
conquêtes. Quand ils
avaient à suivre la
chevauchée khédiviale
ils préféraient le petit
âne bleu.

Petit âne d'Egyp­
te! Bonne et pauvre
bête. rentends son petit
pas sonner sur le pavé:
c'est le docteu r
Dumesté, en chapeau
de haute forme et re­
dingote, toujours pres­
sé, qui se rend chez
ses pratiques ...

Permettez à un
vieil Alexandrin, d'aj.
vant la benzine, de
jeter un souvenir au
bourriquet des bour­
ricades qui nous menait,
trottant, trottant, en
faisant sonner sa son­
naille,sous les palmiers subtils, le long des grèves, jusqu'à ce
point extrême de nos équipées lunaires: le «Trou du diable»,
roche aujourd'hui sans prestige et sans nom où le diable
lui-même ne se retrouve plus.

Nos âmes compliquées ont déprisé cette échine rustique.
mais pendant bien longtemps les consuls, à Alexandrie, n'avaient
pas été autorisés à se servir d'autres montures. Parce qu'il y
avait alors des capitulations.



Le P!llais d'Abbas 1er

L'Orient, dont elle
était la demi - sœur
deshéritée , commen­
çait là-bas, au-delà du

sa splendeur inhumaine,
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Seuls ceux de France avaient droit au cheval; c'était au temps
où les lys étaient craints et révérés - comme on disait - sur
toute la terre.

Mais ce privilège humiliant est d'un autre âge. J'ai vu le
carrosse de cour, bleu et or, surmonté d'un cocher en livrée
garance, qui conduisait les consuls généraux au palais de Ras el
Tine pour la présentation des lettres. Le Khédive leur remettait
ce jour-là un sabre à la garde dorée, et l'on fumait le chibouk
au long tuyau gaîné de perles fines. A la sortie, devant la porte
du palais, le consul trouvait, un cheval, superbement harnaché,
autre présent du Prince. - (Le dernier à être honoré de cette
sorte fut Rhangabé, consul de Grèce).

Ces dignataires, ainsi parés, menaient grand tapage quand ils
passaient, précédés de leurs kawas portant la haute canne à pomme
d'or. Ils cQuvraient,de leurs ailes tutélaires, des oisillons de toutes
couvées qui piaillaient et secouaient leurs pucerons, en invoquant
desprivilèges etdesim-
munités. Et ce monde
tortueux des· chancel­
leries que venaient
compliquer les grandes
et les petites rivalités
diplomatiques, se mon­
trait parfois insuppor­
table.

Abbas 1er, en avait
horreur. Il essayait d'y
échapper en se réfu­
giant au fond du Mex,
en ce temps-là le bout
du monde, dans son
prodigieux palais aux
tourelles couleur de
lune. Mais il y avait les
obstinés. Voci ce que
raconte Brugsch pacha
dans ses curieux
mémoires:

«Soudai n, une
lourde voiture s'arrêta
devant le portail; le
consul général de Prus­
se, baron de Pentz, en
descendit. « Nous
regrettons d'annoncer
à Votre Excellence,
murmura un des fonc-
tionnaires, que Son Altesse a déjà qu~tté le palais.» «Cela ne fait
rien, répondit le baron, je me suis arrangé pour passer une semaine
au moins dans cet agréable endroit. J'ai mon lit avec moi, des pro­
visions, - et en disant cela il montrait des caisses déposées dans
et sur la vo~ture - et je passerai le temps tranquillement à lire
quelques livres.» Et le baron obtint son audience.

Said 1er qui n'était guère plus accommodant, avait fait
établir un petit train, avec wagon salon, dont la voie rejoignait
une issue secrète du palais de Choubrah. Et lorsqu'il en avait assez
des consuls intempérants il filait, à toute vapeur, dans la
campagne. Et il y restait, au besoin, plusieurs jours, en se
frottant les mains.

Le Vice-roi Ismaïl montrait plus de cran. Ce prince magni­
fique savait comment affronter ces déplorables personnages
qui venaient, trop souvent porteurs de créance, lui débiter des
histoires de l'autre monde, de ce monde où « la vie n'est pas
un roman ». Il leur jetait parfois, entre les jambes, un obélisque,
et leur disait: « Comment? Vous dire que je n'y suis pas? au
meilleur de mes amis? Allons! vite, un siège pour monsieur
Dimanche! Monsieur Dimanche, sans façon, voulez-vous
souper avec moi ? »

C'est au palais de Ras El Tine. Le ministre des Etats-Unis
vient d'être reçu en audience. Mais il s'excuse pour le dîner; il

CINQUANTENAIRE DE "LA REFORME U

n'avait pas prévu. Il a laissé au Caire son habit. - « Vous l'aurez
ce soir à 7 heures à votre hôte!». C'est la moindre des choses:
un télégramme et, par train spécial, le frac est dépêché.

Au demeurant, tous les gouvernements d'Europe aimaient
l'Egypte tendrement et lui marquaient bien, par un harmonieux
ronron diplomatique, ne pas savoir qu'il y avait une souris sous
l'armoire. Alexandrie, toujours en quête de nouvelles clartés,
captait les rayons de ces phares qui projetaient sur son aimable
monde, leurs pinceaux lumineux.

Paris et Vienne étaient les deux capitales de l'Orient extérieur
et l'Egypte y envoyait ses fils pour achever leur éducation de prin­
ces.

Paris était la préférée de toujours, irradiant l'esprit de ses
boulevards, qui ne lui coûte rien, sa poudr~ à la maréchale, ses
idées généreuses, qui lui coûtent si cher, tt préparait dans ses

. chancelleries sa petite
pelote d'épingles. Vien­

>. ne, qui ondoyait les
terres infidèles de ses
onctions apostoliques,
éclairait à sa manière
en diffusant, à la petite
semaine, l'or de ses
nobles banquiers
mécréants.

Cependant l'éclat
de ces grands lumi­
naires ne remplissait
pas tout entiers le
cœur et la pensée
d'Alexandrie. Miton­
nant ses mélancolies
entre ses tristes lagu­
nes et la mer incom­
prise, elle semblait avoir
répondu à quelque
invincible attirance, en
tournant, comme nous
l'avons vu, du côté où
le soleil se lève, la
façade de ses palais
roses.

Mahmoudieh bourbeux, l'Orient dans
avec son mystère et ses miracles.

Du Caire parvenaient le reflet des fêtes flamboyantes et
l'écho de la grande féerie des Nuits arabes.

On s'entretenait de ce fameux festin où l'on avait servi, sur un plat
d'argent, tout entière et toute nue, une savoureuse ballerine qui
dansait dans Aïda. On s'émerveillait des mariages princiers dont
les fastes duraient fout un mois; et l'on suivait, par la pensée, le
défilé des porteurs d'étendards; la procession des pages, en velours
incarnadin de Brousse, qui portaient les présents; et l'offrande de
ces parfums que balançaient, dans des cassolettes, les icoglans
de Géorgie; et le cortège des cavaliers derwiches, coiffés du casque,
armésdelacottedemailles et de la rondache sarrasine. Et l'on évo­
quait, sur le grand escalier tendu de drap d'or, cette apparition
de la princesse éperdue sous le poids de ses parures, jusqu'à s'é­
vanouir d'accablement dans les bras de ses femmes.

Et l'on rêvait! Et l'on rêvait aux nuits ardentes de Ghezireh
qui miraient leurs lampions volages dans le Nil éternel.

Madame ConstantinSinadino m'a raconté qu'elleavait retrouvé,
dans le fond d'une armoire, après combien d'années! une robe de
moire antique, ornée de grosses ruches, qu'elle n'avait portée
qu'une fois. C'était au dernier bal de la Cour, sous le règne d' Ismail.
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Elle eut l'idée d'en faire découdre la garniture et l'on vit alors,
de chaque pli défait, s'échapper des sequins d'or.

Et notre vieille amie se rappela ce moment fantastique, où,
dans la salle de bal, des nègres empanachés étaient entrés, por­
teurs de grandes corbeilles. A pleines mains, par brassées, ils
avaient projeté, dans le ciel des lustres, des milliers de ces petits
soleils d'or qui retombaient en averses papillotantes et ruisselaient
sur les danseurs. Et elle ajoutait : « Cela faisait comme le bruit
du vent dans les feuilles.)}

Ainsi se dissipait cette Egypte à son automne, comme leI
feuilles dans le vent.

Mais un matin, ce fut un dimanche de Juin, quelqu'un
fut réveillé en sursaut par des coups précipités frappés à sa fenêtre
et il entendit une voix épouvantée qui lui criait: «Fuyez! Vous
n'avez pas un instant à
perdre. )}

Ouvrons le li vre
d'images.

La deuxième page
porte : «Place des Con­
suls, état actuel.)} On recon­
naît, au fond, le palais
T ossizza et l'église angli­
cane. Et puis, plus rien.
Sous les arbres rissolés,
parmi les décombres, quel­
ques baraques, faites de
quatre planches, dont les
enseignes, coiffeur, grande
épicerie, offrent encore
leurs promesses de vie.

Des passan'ts, en
canotier, se sont arrêtés
devant l'objectif, ils ont
la mine déconfite; sur
son siège, un arbaghi en
claire gallabieh, regarde
aussi, mais il a le sourire;
et, dans un coin, robuste
et candide, le casque blanc
de l'Occupation.

Tournons la page et
les suivantes, C'est la
dévastation totale. Les rues
Chérif, Sésostris, Mosquée
Attarine, le boulevard de
Ramleh, anéantis; en
poussière les palais de la rue de Rosette et les consulats et les
éçoles et les églises profanées,

Alexandrie, devançant les temps, venait de goûter aux
divertissements de la dictature et elle avait payé ce qu'il
en coûte.

L'étroite rue de la Bourse, par la protection, évidemment,
des Dioscures, seule, avait été épargnée. Mais notre album
nous montre, à la quarante et unième page, devant le palais
fracassé des comtes Zogheb, adossée à un reverbère, une
mendiante accroupie, la main tendue hors de ses haillons noirs.
Elle était là depuis le commencement du monde et sa robe était
couverte de la boue du Déluge, et sa voix, qui venait du fond des
âges disait : «Dieu est miséricordieux !)}

Peut-être bien. Mais on n'a jamais le temps de s'attarder
pour se rendre compte.

Les étrangers s'étaient réfugiés à bord des navires 'embossés
dans les parages du Mex, et ils avaient assisté à la destruction de
la ville. Suivant le progrès de l'incendie énorme ils avaient cru
distinguer, parfois, leurs maisons qui flambaient. La tourmente
dissipée il revinrent, sous une lourde fumée, rechercher à tâtons,
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parmi les pierres calcinées, ce qui restait de leur place au soleil
et jouir des bienfaits de la civilisation.

Il y eut des grincements de dents. Mais le Gouvernement
égyptien sut se montrer bon prince. On s'arrangea et les Alexan­
drins, bientôt, récupérèrent leur sourire. Il y en eut même qui
étaient parvenus à s'arranger tellement qu'ils en riaient jusqu'aux
oreilles.

Cependant l'on sentait bien que quelque chose avait fini
pour jamais et ce fut une date dans notre petite histoire. On
disait: avant ou après «les événements)} par euphémisme, par
une sorte de crainte superstitieuse du mot propre, afin, ce
semble, de conjurer des forces maléfiques.

Alexandrie, la favorite de Mohamed Aly et d'Abbas 1er,

ressuscitée à peine, après dix à douze siècles d'abandon, avait senti
ses jeunes os se briser.
Je me rappelle ses rues
mornes, presque désertes,
et son rivage mal famé
où des débris antiques,
parmi les ruines de la

. veille, témoignaient du
génie de l'homme et de
sa méchanceté.

Mais l'homme, l'hom­
me moyen, est doué d'une
faculté salutaire quo'que
dangereuse, la faculté
d'oubli. Peut-être est-ce
là une condition de son
progrès? Il faut laisser les
ruines au chat maigre et à
la lune inconsolable.......

Sur un rythme nou­
veau, plus animé, l'Alexan­
drin, répudiant d'impor...
tuns souvenirs, reprit sa
promenade du vendredi.
Aussi bien il venait de
retrouver le chemin de
Canope, et les palais mo­
roses du Canal allaient
s'effritant dans l'unanime
décri. Déjà l'on sentait le
besoin de plus d'espace,
de plus de lumière et de
liberté. Et l'on s'entretenait
de cet engin nouveau, qui
allait si vite, si dangereux

pour les piétons: le vélocipède. Et les gens raisonnables disaient,
en rajustant leur pince-nez: « On ne sait qu'inventer! )}

Un air de dignité compassée, une réserve un peu froide,
marquaient ces rues qu'on avait reconstruites, parfois avec goût,
dans le style noble et le genre cossu. Lady Dudley, qU! p~rcourait
l'Orient, sans doute éprise de saveurs locales, dIsaIt alors
qu'Alexandrie ne l'avait pas intéressée; c'était trop propre. Et
elle était repartie tout de suite. J'ai l'impression qu'aujourd'hui,
elle resterait : il faut encourager le tourisme.

Mais tous les voyageurs n'avaient pas les prétentions de c~tte
noble Anglaise. Plus souvent qu'aujourd'hui, à la fin d'un pémble
voyage, après l'effarant grouillamini de l'arrivée, ils sentaient
le besoin de reprendre haleine à Alexandrie.

Sur le perron de l'Hôtel Abbat, place Sainte...Catherine,
l~ touriste prenait son premier. contact avec l~ ~fé. à.la tu~u~,
1onduleux drogman à tout faIre, le boyagul mSldleux. Et II
regardait.

Sous ce soleil, par qui les choses nous font trop voir ce
qu'elles sont, devant ces maisons aux étages en surplomb, décou...
pés par angles rentrants pour capter les brises, que voyait...il
passer que nous ne voyons plus ~
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C'étaient les dames syriennes qui retenaient des deux mains,
à la hauteur des yeux, en un geste puéril et charmant, les bords
de leur habara de soie épaisse où s'engouffrait le vent.

Et le soldat britannique, sa badine à la main, cramoisi de
pied en cap, la jugulaire lui plaquant sur le crâne son invraisembla­
ble boîte à pilules; et le matelot de la Home fleet, avec son vaste
chapeau de paille gansé de noir, et ses boucles d'or aux oreilles;
et les janissaires des consulats, ornés du sabre courbe qui
faisait peur aux petits enfants et portait atteinte à la dignité
nationale; et les galériens, enchaînés deux par deux, qui traî­
naient des fardeaux et vous tendaient en souriant leur chaîne,
pour une aumône; et les Persans, à bonnets coniques, les yeux
peints, la barbe rouge de henné.

Et ces femmes puissantes et pitoyables qui revenaient de
l'abattoir, la tête chargée d'un mouton ou d'un veau,dansd'énor­
mes plateaux de bois. Leurs bras levés tendaient leurs courbes
à l'antique et l'on voyait trembler leurs seins de marbre sous le
voile.

Et les nourrices, en cape blanche. sous leurs bonnets à rubans
immenses, accommodant leur bébé, dans un étui amidonné, parmi
les choux et les dentelles, comme un gâteau saint Honoré.

Et les Anglaises co...
1001iales, épures géo...
métriques, taillées
en losanges, les che­
veux étirés sur la
nuque en spirale, et
qui portaient des
souliers ronds et des
corsets carrés ­
«parce que la mode
de Paris est indé­
cente».

Et la cocotte,
que l'on reconnais...
sait de loin, «parce
qu'elle mettait du
rouge». Et la dame
très smart qui tenait
son ombrelle, cou­
chée sur le bras
gauche, comme la
Tosca porte ses
roses, l'autre bras,
coudé en arrière,
relevant la jupe
véhémente. Et le

monsieur très"vlan moustaches cirées, monocle au large ruban noir;
et l'homme, attraction aujourd'hui des baraques foraines, l'homme
à barbe 1

Et c'était, sous le chantilly noir de la voilette où ses regards
luisaient, chargés de mystère et de mensonges, avec ses ondulations
de chatte inquiète, et ses défis et ses triomphes, la femme adultère.

Car il n'y a plus de femme adultère. Oh! je dis ça. -je ne
veux décourager personne. - Mais faut-il vraiment, que je
m'explique ?

Notre voyag~ur, lorsqu'il quittait les quartiers mixtes pour
ces ruelles nationales où s'agitait une population bariolée et
braillarde, était bien vite enclin à accorder à cette foule amusante
et gracieuse une sympathie qui allait au delà de son amour du pitto­
resque. Mais ce peuple au cœur sensible, au sourire moqueur, qui
recèle tant d'ironie sous un air bon enfant, ce grand enfant
abandonné, si débrouillard, qui ensorcela Cocteau par la
constellation de ses dents et de ses yeux, sortait à peine, à ce
moment-là,d'une longue et dure servitude. Il était parfois secoué
de convulsions sauvages, il y avait alors dans nos rues bien plus
de cris, de coups échangés, de malédictions copieuses, de ces
gestes symboliques dont la verte éloquence révélait une mâle
vigueur.
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Ces enfants terribles, leurs yeux intelligents qu'avivaient
la crainte et la ruse, gardaient encore d'aimables innocences.
L'art ne les avait point assouplis à ses conventions. Une image,
un dessin, les trouvaient interdits. Ils sentaient, confusément,
qu'il y avait là quelque secrète écriture, mais ne la déchiffraient pas.
Ils retournaient la chose diabolique, en tous sens, jusqu'à ce que,
pensant avoir discerné un détail, ils posaient dessus un doigt ­
qu'ils appuyaient. longuement - comme pour se rendre maîtres
du démon capturé.

On observait encore, à l'occasion des mariages, des pratiques
curieuses. Lorsque la mariée, drapée de ses voiles, descendait
de voiture devant la maison conjugale, les femmes lui faisaient
de leurs melayas, tendues à bout de bras, un double rempart.
A la porte, la mère du mari l'attendait. Adossée au chambranle,
elle avait appuyé sa jambre droite, relevée en arceau, contre le
montant de l'autre vantail. Et au moment où la mariée'
passait dessous, elle lui fourrait dans la bouche un morceau de
sucre. « Afin que tu trouves de la douceur dans ta soumission.»
Suivant aussi une tradition très ancienne, dans la chambre
nuptiale, après que la jeune femme s'était dévêtue, l'époux,
prosterné sur sa robe blanche étalée en tapis, faisait ses dévotions.

Les enterrements s'annonçaient par la psalmodie des aveugles
professionnels qui étaient innombrables.

Il arrivait parfois, que les porteurs sentaient tout à coup
leur fardeau s'alourdir, au point qu'ils ne pouvaient plus avancer.
C'était le mort qui refusait d'aller plus loin. A bout d'efforts on
déposait le brancard, on faisait cercle et l'on parlementait avec le
cadavre. Voici, exactement ce qui se disait:

« Pourquoi ne veux-tu pas passer par là ? Y a-t-il quelque
chose, sur ce chemin, qui ne te convienne pas? Le jour commence
à baisser, il faut pourtant bien que l'on t'enterre avant que le
soleil se couche. Allons, un bon mouvement !»

Quelquefois le mort se laissait attendrir. Plus souvent, ces
remontrances demeuraient vaines. Alors, surtout s'il s'agissait
d'un personnage vénérable, d'un ouali, on creusait la fosse là
où l'on s'était arrêté. Cela explique ces tombeaux qui entravaient
il n'y a pas longtemps encore, le cours civilisé de certaines de
nos rues. Miss Harris qui habitait en pleine campagne, comme
je l'ai dit, sur les hauteurs de Kom el Dick, nous racontait
qu'elle avait eu parfois beaucoup de peine à défendre ses plates...
bandes contre les velléités de certains morts amateurs de
jardins.

Le touriste émerveillé, s'il lui restait encore des oreilles et d(Js
yeux, se rendait le soir au fameux théâtre Zizinia.

Zizinia! Maison illustre! temple de nos gloires mon­
daines, qu'affectait à la beauté de ses femmes, Alexandrie
reconnaissante. Ecrin cocasse et magnifique, débordant de
peluche rouge et de glands dorés, et qui a eu la chance de
mourir à temps.. .

« Rendez-vous des élégances » comme on disait alors, où
ces dames se lapidaient à coups de diamants, où de loge en loge,
on se reconnaissait par des sourires gradués et des battements
de la paupière. Spasmes incandescents des colliers de chien"':'"
aigrettes pathétiques, - palpitation des grands éventails qui se
posaient contre la bouche, pour ne montrer que le rire des yeux,
- croissants de lune en brillants dans la nuit bieue des cheveux
en torsades, et ceS étoiles, et ces vertiges ! Oh ! Zizinia !

Ces femmes radieuses, congelées dans leurs grâces, mais
qui brûlaient du désir de paraître, répugnaient cependant à celui
d'étonner. Confiantes en leurs charmes mais toujours mal assurées
quant aux moyens de les faire valoir, elles redoutaient ces outrances,
qui, aux confins de la mode, courent aux aventures. On y est
vite isolé. il y faut du courage, et nos Alexandrines, avec leur
sens très aiguisé de la mesure, comprenaient combien un pas de
trop pourrait, dans notre société toujours adolescente, comporter
de mécomptes.

Et c'est pourquoi ce ne fut qu'une fois, à ce théâtre, qu'une
audacieuse, en décolleté de bal et gants blancs jusqu'aux épaules
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osa le grand chapeau penché, couvert de plumes, à la Gainsbo­
rough. Mais ce soir-là, les vocalises de la prima donna n'eurent
aucun succès.

En général, on se souciait peu des fanfares de l'Aïda, des
gorgheggi de la T raviata, de la toux chromatique de Mimi,
ressassés à chaque saison. Le spectacle n'était pas toujours sur
le plateau.

C'était - au balcon des loges écarlates - Mme T. pacha
scintillante et immarcescible comme une poire cristallisée - et
les frères B. exportateurs distingués, qu'on appelait les «gros
bonnets de coton». C'était le baron Eugène, fait comme lesamours,
toujours page de quelque cotillon : « là où il y a de
l'Eugène il y a du plaisir»; et John H. un raseur: le péril John;
.et Raoul, le Parisien rablé, irrésistible bottier des Capucines, chez
qui couraient tant de dames au pied tendre « parce qu'il savait
y mettre les formes » et c'était Mme R. qui laissait trop paraître
de sa gorge, entre les replis du boa blanc, ce qui faisait dire :
«Eve et le serpent».

. Wilkinson, Jacques de Menasce, Victor Sinano, dont c'étaient
là les jeux aimables - où êtes-vous? Mais où est l'esprit du
Mohamed Aly? Il en avait - du fin et du rapé - quand vous y
descendiez des hauteurs de Montmartre, la boutonnière parée
des roses de Bagatelle. Cendres légères! ah! laissons les reposer
dans ces tiroirs qu'il nous faut refermer màintenant, avec
les mirlitons de leurs dernières fêtes. Ombres surannées, elles ne
se sentiraient point à leur aise en ce monde nouveau. On y mar­
che lourdement dans des chemins sans fleurs, si loin de ces jours
ingénus où ce n'était pas toujours un ennui que de vivre.

D'ailleurs, il se fait tard.

Je ne vous retiendrai pas davantage à cette halte où deux
trains se croisent. Celui dont je viens d'évoquer le fantôme s'en­
fonce maintenant, toutes illusions éteintes, dans la nuit sévère où
sont les vieilles lunes, avec ses figures de cire, aux yeux glacés, pla-

. quées aux vitres des portières. Disons adieu à cette Alexandrie
d'autrefois que si peu d'entre vous ont connue, il n'en restera
demain plus un seul pour en parler encore.

Alexandrie des grâces! Petit Orient tout en nougat. Ville
reflet, petite lune. Esprit dansant d'un monde folâtre, grande folle 1

Nous, nous allons reprendre le train qui chauffe pour d'autres
sommets et d'autres abîmes, tout illuminé de ses nouvelles impos­
tures, laissant derrière nous, sur le quai désert, avec les parapluies
perdus, la mendiante éternelle au visage de pierre, qui regarde
passer tous les trains sans jamais rien y comprendre.

Mais c'est bien le moment de comprendre quelque chose
à quoi que ce soit! On nous expliquera tout cela au premier tour­
nant, nous assure le conducteur qui est dans le secret des dieux
irresponsables.

Le temps presse. En voiture 1. Si, comme on nous en prévient,
nos roues ne sont plus aussi rondes qu'autrefois, si la boîte à
graisse va manquer de lubrifiant; souvenons-nous, Mesdames et
Messieurs, que nous sommes enfants de cette Ville aux lèvres
rouges qui nous dit de ne pas nous en faire. Ne lui causons la
moindre peine - en dépit des cahots, gardons le sourire
d'Alexandrie.

FRED NOURRISSON
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GEORGE SWEET
& SON

La Maison fut fondée par feu Ml'. Sweet qui vint en
E,gytpte en 1901. Il quitta le pel'sonnel de Worms and
Co. de Port-Said pour ent rel' à la Shell Co. lors
de sa fondation ici et y demeura jusqu'en 1932,

date à laquelle il .remissionna, ayant rang Ide Direc­
teur. L'année suivante la firme George Sweet and Son
était constituée, par l'association de feu George Sweet
avec son fils George Thomas Sweet, lequel se trouvait
en Californie tl'availlant dans l'industrie ,du film· a­
près avoir obtenu son Degree in Law and Economics
à l'Université de Camhridge.

La principale activité de la Maison est la Représen­
tation de Fabriques Anglaises se spécialisant dans l'é­
quripement industriel, le~ moteurs électriques et leurs
accessoires, l'acier brut et ouvragé avec ses succédanés.
Egalement un département Assurance dirige l'Agence
de la Commercial Union Assurance Co. Ltd., cepe.ndant
qu'une troisième section s'occupe de l'Importation en
général.

Récemment Ml'. G.T. Sweet ajouta encore une nou­
velle activité à sa Firme en obtenant les services du
Scientific and Industrial Research Laboratory, dont
Ml'. E. Bushra, Phd., BSc. of Bristol University est le
Directeur. Le but de ce.tte oollaboration est le déve­
loppement industriel des ressources locales et leur ex­
rportation éventuelle. Le laboratoire Ides Recherches
Scientifiques et Industrielles agit en tant que conseil­
ler technique pour le choix de l'équipement industriel
requis et se charge également du montage et de la mi­
se en marche des machines ainsi que de la construction
des usines. Pour ce faire le Scientific and Industrial
Research est extrêmement ,bien placé, possédant des
spécialistes diplômés et expérimentés dans l'industrie
lourde, la mécanique et l 'électricité, les produits chi­
miques, le traitement ·de l'eau et l'agriculture en gé­
néraI.

Il eft également ,dans l'intention du Scientific and
Indus~rial Research Laboratory de monter un labora­
toire ,des 'plus modernes et des mieux équipés qui sera
à la ,disposition des fabricants et commerçants d'Egyp­
te et de l'Etranger: Les possibilités des ressources 10­
~alee et le ,montage d'inetallations pour les traiter eoot
é~alement étudiéee, et en particulier l'extraction de
l 'huile végétale et toue see sous-produite. Plusieurs fa·
hriques ont déjà été installées et la oonstruction d'au­
tres est sous étude.

La Gérance et la signature sont passées, à la suite
du décès du Fondateur, entre les mains de Ml'. G.T.
Sweet.
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1· UN O[MI·SI[Cl[ O[ OfCOUV[Rl[S ARCH[OlOCmU[S 1
~ EN'EGYPTE ~
L,~,.~~,~,~~~v_~~J

Trône de la reine Hetep-heres (IVe dynastie).
(Musée du Caire).

Les cinquante dernières années
ont vu en Egypte ,d'importantes'
découverte dan le dom,aine de
l'archéologie.

Ce fut d'abord en 1894 la trou­
vaille faite par Jaoques de Morgan,
nouvellement nommé directeur ~é­

nb'al du Service des Antiquité, du
trésor de Dahchour. '

Bien avant ce temps, Mariette
avait exploré érieusement la partie
nord de la nécropole memphite qni
s'étend,sur le plateau Ide Sakkarah,
au voisinage du Sérapéum et au­
tour des pYl'amides d'Ounas et de
Téti ; mais la partie sud, qui fait
fa')e au village actuel ,de Dahchour,
n·avait jusqu'alors bénéficié que
dp. peu d'attention de la part des
chercheurs. TI est vrai que Perring,
en 1839, et Maspero~ en 1883, y
avaient travaillé ; toutefois ces al'
choologues, •après s'être attaqué8
aux deux pyramides ruinées de

brique crues, dites «Pyramides noi·
l'cs», qui s'élèvent en Ibordure du
p]ateal sableux, n'avaient pas réus­
SI à trouver leur caveaux inté·
rieur. Ce mystère attira de Mor­
gan. En 1894, il aborda les Pyra­
nÜdes noire avec de puissants mo­
yens. A la fin de 1895, il avait for­
~é l'entrée de tous leurs souterrains
et les avait identifiées comme les

tomheaux des deux plus gl'ands rois
de la XIIème Dynastie,Sésostris III
et Aménemmès III. Entre temps, il
avait découvert, à mi-chemin entre
elles, les arrasements et les cham­
bre funéraires ,de la pyramide d'A­
ménemnè Il.

Dans tous ce réseaux outer-
rain, les spoliateurs avaient dès
l'antiquité exercé leurs talents et
pillé les objets précieux. Pas si
complètement toutefois qu'ils n'en
eussent laissé quelques.uns, plus
habilement dissimulés. Ce fut au
soin méticuleux qu'il apportait

dans son travail que ,de Morgan dut
de déoouvrir dans des chambres fu­
néraires de princesses, à proximité
de pyramides royales,quelques-uns
de ces trésors sous le nom de Bi­
joux de Dahchour.

Le monde entier connaît, pour ne
citer que les pièces principales, les
délicats pectoraux ajourés des prin­
ce ses Sit·HaÙlOr et Merit, la da·
gue ouvragée d 'Ita et SUTtOUt les
diladèmes de Khnoumit : l'un de
tyle traditionnel, avec ses combi­

nai on tylisée de 1 rosaces et de
calices de Heurs ; l',autre d'lUI art
plu libre, réseau aérien de fils
CI'or étoilé de fleurettes. Tous les
manuel, d'histoire de l 'art les re·
l roduisent, et il méritent bien cet
hOIDleur. Avant letu' troUIVailIe, on
ne cOlll,ais ait Tien de plus ancien
en orfèvrerie égyptiellle que le
bijoux, eux aussi admirables, de la
reine lah-hotep, qui ne ,datent que
du XVIe iècle avant notre ère.
Les biJ~mx de Dahchour, eux, re·
montent au XIXe, et surtout ils
sont ,des chefs d'oeuvre de grâce èt
cl'habileté techn~que qu'~Illcune dé·
couverte plus recente n est encore
venue éclipser.

Il était certes intéressant .de pou·
voir reculer de trois siècles l'anti·
quité d'un art aussi parfait, mais
étant donnée l'ampleur de la clll'o~

nol))gie égyptienne 'on se trouvait
encore loin ,des origines. Les années
uivantes devaient, à ce point de

vue, apportel' des découvertes d'une
iJnportance capitale.

En 1895, au moment où Maspero
publiait le premier volume de sa
magistrale Histoire ,ancienne des

. peuples de l'Ori'ent classique, on
ne savait rien de certain sur les
trois premières ~yna~ties pharao­
niques. et l'on pouvait se demander
à bon droit dan quelle mesure
elles n'étaient pas purement légen.
d,aires. «Pourtant», ajoutait alors
Maspero, «les monuments de ces
âges reculés n'ont pas dû disparaî.
tre entièrement : ils existent quel.
que part où nous ne songeons pas
encore à porter la pioche, et le ha-
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Lampe en albâtre du tombeau de Toutânkhamon
(Musée du Caire).

sard deb fouille nous les rendra
certainenlenl un jour ou l'autre».
L'année même où :Maspero écrivait
c tte phl~ase prophétique, Améli­
neau lui fourniss.ait la réponse par
e célèbres découvertes d'Abydos.

Eu attaquant la colline de débris
appelée Om-el-Gaab, à un kilc
mètre environ eu arrière du tem
pIe d'Osiris, Amélineau atteignait
des caveaux souterrains d'un type
jusqu',alors inconnu, renfermant
encore, après blen de pillages et
des déprédations anciennes, des dé­
~ris d'objets d'un style ex:trême­
ment archaïque. C'étaient les tom·
bes ,des rois des deux premièl'es
dynasties. Le trouvailles d'Amé,
lineau furent d '.abord vivement
discutées, et es luéthodes de fouil­
les, qui n'étaient 'pas plus mauv,ai­
ses' que bien d'autres, âpl'emenl
critiquées. On en est revenu au­
jourd'hui de ces jugements tr.op sée
vère~. Il e t indisCiutlable en 'tout
cab que les ·déoouvertes d'Améli­
n au. suivies de près par celles de
Flinders Petrie qui prit sa pla~e

~ur le site en 1899, ont ouvert un
nouveau {'hapitre dans l'histoire de
l'Egypte : celui des origines pha.
raoniques. Leur ,butin archéologi­
que .a enrichi toute une salle du
Musée ,du Caire.

Presque en même temps des re­
cherche, parties ,dans une autre
direcÜon aboutissaient à des résul­
tats non moins mémorable . La dé­
couverte, faite en 1881 'par Ma pe­
ro, de la fameuse cachette des mo­
mies royales prè de Deir-el-Baha·
ri, et celle Laite par Grébaut en
1891, dan la même région, d'un
dépôt de momies des grands prê.
tre d'Amon, aVlaient .détourné mo­
mentanément l'attention de la Val­
lée de Roi, et Maspero, puis Gré­
haut, s'étaient évertués à recher­
cher dans les pal~ages de Deir-el­
Bahari le co,mplément que l'on al­
tendait à la série d'es momies 1'0­

y,ales. Ce fut en vain. En 1898, Lo­
l'et, directeur général du Service
des AnLiquités, reprit la piste de
la Vallée Ides Rois et son initiative
Eut pleinement couDonnée de succès.

Cou.p sur coup, oette même an­
née, il retrouva les syringes de
Thoutmôsis III et d'Aménophis Il.
Dans cette dernière, un réduit abri­
tait les momies de Thoutmôsis IV,
d'Aménophis III et ,de Ménephtah.
Loret recueillit dan ces différent
hypogées des pièces ,de mobilier
funéraire royal, qui excitèrent :t
l'Ppoque un vif intérêt.

C'était pourtant peu de chose en
comparaison de ce qui allait suivre.
Loret ,ayant été rappelé en France
en 1900, les travaux de la Vallée
des Rois, dont il avait été l'initia­
teur, furent continués en 1912,
grâce à la générosité d'un ri­
che américain, Thodore A. Davi,
par le Service des Antiq~1Îtés, qui
délégua à cet effet on in pecteur­
en-chef de Haute-Egypte, Howard
Carter. Les travaux, habilement
conduits, élIboutirent à la découvel"Le
des tombes royale ,d 'Hatchep out,

de Thoutmôsis IV, de Siphtah et
d'Harmaï. Entre temps un h}·
pogée non royal, celui ,d'es beaux­
parents d'Aménophis III, Youiya
et Touiyou, livr,a un mobilier fu­
néraire complet de la XVIIIe dy­
nastie. Ses coHrets, ses fauteuils,
ses lits de parade et ses chars fireni
la gloire et la curio ité du Mu éc
du Caire ju qu'à la trouvail1 du
nlohilier de Toutânkhâmon.

Le vieil axiome A quelque cÎwse
malheur est bon dev,ait, en 1903,
tr.ouver à Karnak une application
inattendue. Le 3 octohre 1899, une

catastrophe s'était produite dans la
grande s.alle hypostyle du temple
cl'AULOn: onze colonnes s'étaient
abattue et trois autres, dangereu-
ement ébranlée menaçaient d'en­

traîner dans leur chute une partie
encore plus large du célèbre édi­
fice. Les travaux de reconstruction
cntrepris on la direction de Le­
grain, furcnt acoompagnés de pros­
pections dans le environs de la
aIle pour sonder le sous-sol et pa­

rer au' cau es de désa tre. Ce. fut
ainsi que, dans une cour s'étendant

au :md de la alle hypo tyle, on
déblaya la grande Los e, ou favissa,
dans laquelle, ou le règne de
Ptolémée V Epiphane, le prêtres
de :F arnak avaient enfoui pêle-mêle
toutes les tatues qui~ depuis deux
millénaire, s'étaient accumulées
dans 1 salle du temple, dans ses
cour et dans e réserve, jusqu'à
rlevellir un embarra pour le culte.

Là, au milieu cl 'une cou he de
able mouvants, noyés par la mou­

Lée du plan d'eau, q e le flux et
lc refhL ,des courant d'infiltra­
tion déplaçait périodiquement en
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divers sens, Legrain organisa ce
qu'il appelait «la pêche aux sta­
tues». De 1904 à 1907 il en exhuma
pJus de huit-cents, qui doublèrent
d'un seul coup, et au-delà, la col­
lection ,du Musée du Caire, en l'il·
lustrant par des chefs·d'œuvre de
toutes les époques : les Aménem·
mès III de granit noir au masque
tragique, le Thoutmôsis III triom­
phal en hasalte (une des merveil­
lei les plus pures de .J'art 'égyp·
tien), le scribe au babouin, le dé·
licat Osorkon de calcaire qui pous­
se la barque sacrée, et tant d'au­
tres, popularisées depuis l,ors par
l'image et que les visiteurs vont
l"etrouver bientôt avec plaisir, com­
me de vieux et illustres amis, dans
les salles réouvertes du Musée du
Caire.

Mais l'apogée ..des grandes dé­
couvertes faites par l'égyptologie
au cours du ,demi-siècle écoulé fut
atteint en 1922, avec la mise au
jour du tombeau intact de Toutân­
khamon par Carter.

Tout le monde a encore présentes
à la mémoire les circonstances de
cette trouvaille, ,oont la splendeur
frappa d'étonnement l'univers en­
tier. Comme tous les grands évé­
nements, celui-ci fut paré presque
aussitôt ,d'une aurole de légende,
sans qu'il y manquât le trait 1'0­
manÜque des représailles de l'es­
prit du roi contre 10I1d Carnavon,
qui soutenait financièrement les
travaux de Carter. Que lord Gal'­
navon déjà souffrant, fatigué au
delà de ses forces par une campa­
gne de fouilles à laquelle il avait
voulu prendre une part active, ait
été piqué par un mauvais mousti­
que loin de la Vallée des Rois,
qu'il avait quittée depuis un mois,
cela ne fournira jamais aIUX tenants
de la légende qu'une preuve de
plus que les fantômes ont de la pa·
tience et se vengent à longue
distance. Ce que le !grand public
sait moins, c'est que la merveil­
leuse trouvaille de Carter, loin d'ê­
tre pour lui un coup de chance. lui
échut comme la récompense d'un
effort soutenu. Six hivers durant il
avait exploré méthodi,quement,
mais sans le moindre résultat~ le
centre de la Vallée des Rois, où
plusieurs indices le persuadaient
qu'il dev,ait encore trouver que.!.
que tombe royale. Ce fut au début
de la septième saison, alors que
l'énormité des ,dépenses ,déjà fai­
tes en pure perte lui faisait entre­
voir l'obligation de renoncer à une

entreprise stérile qu'il joua sa der­
nière œrte et ,découvrit, le 4 no­
vembe 1922, les premières marches
de l'escalier creusé dans le roc qui
devait oonduire tout droit à la ca·
chette de l'incroYJable trésor.

Incroyable, il r était en effet.
tant par la richesse fabuleuse
(qu'on pense seulement aux quatre
cents kilos d'or pur du sarcopha.
ge) que par le nombre et la variété
de ses pièces, ou encore, pour cer­
taines d'entre elles, comme l'éven­
tail en plumes d'autruches ou les
bouquets de feuillage, par la fra­
gilité de choses charmantes et éphé­
mères qui avaient travené trois
millénaires sans en pâtir. Tout ce
moibilier d'un palais de rêve, desti·
né primitivement à meubler et à
l'cadre habitalbles .de longues gale­
ries et ,des salles à colonnes tail­
lées dans le roc vif, mais que des
cir.constances ignorées avaient fait
entasser dans une cachette - car
tel est bien en définitive le caraco
tère du tombeau retrouvé .de Tou­
tânkhamon -, s'étale ,aujouJ."ld'hui
au Musée du Caire, dont il occupe
toute une aile. Il faudra encore des
décades pour l'étudier, le décrire,
le publier, et il se passera long­
temps avant que l'archéologie é­
gyptienne ait fait son profit de tous
les renseignements fournis d'un

. seul coup 'par cette formidahle dé­
couverte.

Carter était encore occupé à vi­
der méthodiquement les trois
chambres du tombeau de Toutan­
khamon - il ne lui fallut pas
llloins de quatre hivers pour mener
à bien cet ouvrage - qu'une au­
tre découverte, moins spectaculaire
mais tout aussi importante, se pro­
duisait à l'autre extrémité du pays,
aux portes mêmes du Caire.

A Sakkarah, le Service des An­
tiquités avait entrepris en 1924
d'explorer à fond les abords de la
Pyramide à degrés, ICelle de Zoser,
premier monarque de la UIe dy­
nastie (vers 2750 av. J.C.). Les
fouines, dirigées par Firth, déga~

gèrent d'abord les mines ,d'un tem­
,pIe placé au nord I~ cette pyra·
mi\d~, puis, en s'étendant de là
vers le sud, elle mirent à jour des
éléments architecturaux d'un type
et Id'un emploi jamais rencontrés
jusqu'alors en Egypte. Il y wvait en
particulier une douhle rangée :de
oolonnes cannelées, en calcaire fin
d'une blancheur éclatante comme

le marbre, dont le fini, rendu plus
sensible enCOl"e par le oontraste
avec le grossier linoeul de gl"avats
dont on la. débarrassait, f.aisait in­
vinciblement songer à une colon­
nalQe grecque archaïque. La con­
nexion avec la pyramide de la Ille
dynastie \était évidente et datait
a priori ces monuments. Pourtant,
telLe était la nouveauté de leurs
:Eormes et surtout la qualité géné­
rale de leur esthétique, plus à la
mesure ,de l'homme que ne le fut
jamais l'architecture titanique de~

pharaons, que de bons savants hé~

sitaient et se demandaient si ce
n'étaient p.as là Ides réalis,atione
tam:Hves, réalisées par des archi­
tectes qui avaient eu contact avec
l'art grec à ses débuts. La question
fut définitivement réglée le jour
où l'on rencontra sur les monu­
ments ·discutés des inscriptions des
visiteurs 1remontant à la XVIIIe
dynastie : les oolonnades ,de Sak­
karah ne pouvaient 'plus être qw~

de la Ille. Il y avait donc eu à cette
époque une architecture pré-pha­
raonique en quelque sorte, puisque
différente de celle qui fut d'un usa­
ge oonstant par la suite. Cette ar­
chitecture, on s'en aperçut vite -à
l'analyse, facilitée par les excel­
lents relevés de l'architecte Lauer,
n'était que la l1'ansposition en pier­
re de formes employées avant cela
.~ans les constl"uctÎ<ons de bois et
de te.ne crue. Moins d'un siècle
plus tard, à l'époque des grandei
pyramides, l ',architecture égyp­
tienne, poussant jusqu'à ses :limi­
tes les possibilités de rendement d.lU
nouveau matériau, avait évolué
Ùians le sens du gigantesque et des
masses géométriques ': le Temple
du Sphinx à Giza en est la démons­
tr,ation. ,Mais il était dès lors dé­
montré que l'Egypte avait 'connu
antérieurement une architecture
Iplus humaine, qui aurait pu abou­
tir, si les circonstances y avaient
prêté, à quelque chose qui eût fort
ressemblé à l'art grec, i13sU lui aussi
d'une architecture de bois et dte
matériaux légers. De ce stade, la
Grèce n'a rien conservé, et c'est
uniquement par la théorie ,qu'on
peut le reconstituer. Plus heureuse,
l'Egypte possède à Sakkarah, de­
puis les fouilleB de ,Firth et d'C
Lauer, autour de la Pyramide à
degrés, les monu.ments mêmes où
les plus vieilles conceptions archi­
tecturales ont été matérialisées
pour la première fois '«!Ians la pier­
re.
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Sur ces entrefaites, en 1925, l'ex­
pédiLion de l'Université de Boston­
Hal'val'd, 'onduite par le professeur
Rei ner, fai ait une lautl'e décou-

. verte retenti sante auprès de la
gr nd Pyramide 100 Giza. Au fond
d \Ul puits de trente mètres de pro­
fondeur itué au nord de la rampe
d'accès de la grande PYl'amide,
Rei sner trouvait intact le mobilier
funéraire ,de la reine H tep-Heres,
mèl'e de Chéops.

Le dimat de B.assc-Egypte,
moins sec que celui du Saïd, n'a­
vait pa Ipea.'mis aux bois de durer
comme ceux IG.\e Toutânkhamon :
1'humidité au contraire les avait
entièrement con umé, Heureuse­
m nt les feuilles d'or qui les re­
vêtaient avaient gal,dé leurs for­
nleS ; 1 urs acce soire métalliques
et leur in cru tations de matières
précieuse étaient intacte. li fut
dè lors pos ible, grâce à une pa­
tience infinie mi e au' ervice d'u­
ne . cience minutieuse, de restituer
à ohacune des pièces son bois dis­
p,al"U. Ce fut a'in i qu',après deux
années I;:~e labeur le IMusée du Cai­
re put recevoir l'apport fabuleux
de tout un mobilier ,d'une reine de
l'Ancien Empire, revigoré avec une
e -actitutle irréprochable: son lit
de repo avec son ihaldaquin, son
trône, sa chaise à porteurs, ses cof­
fret, Sian compter se bij10ux et
acce oire de toilette en or et eu
albâtre. La découverte ét~it d'au­
tant plu in tructive pour l'histoire
de l'art qu'elle fournis ait un élé­
ment de comparaison de premier
ove1're avec la trouvaille récente de
Toutânkhamon : si le mobilier de
celui-ci a pour lui l'abondance,
l'eJl..-trême variété, la fantaisie fleu­
rie et padois insolemment opulen­
te, celui de Hetep-Heres jouit d'u­
ne simplicité de forme, d'une pu­
reté de tyle, et en même temps
d'une ohre mai olide richesse,
qui ont bien les caractéristiques
de l 'art .~~~ l' ncien Empire à on
apogée.

Un troi ième terme de compa­
raison non moin 'import'ant est
sOl'ti en 1939 de fouilles effectuées
à Tani par M. Montet, professeur
à l'Université de Strasbourg.

Là encore, comme dans la Val­
lée des Rois, le uccès fut le cou­
ronnement d'un méritoire effort.
In tallé depuis 1929 sur ce tell
écarté, M. Montet consuma dix
campagnes à l '!explorer en divel's
points et à remuer beaucoup ,d'e
terreau, san.s autres résultats ap-

préciables que de compléter la
carte des monument antiques du
ite, d'ailleurs irrémédiablement
détruit, et de découvrir, chemin
fai ant, de antiquités dont l'inté­
rêt ne sortait généralement pas de
l'or.G.1naire.

Mais en février 1939 il atteignit,
au de ous d'un atelier d',artiste
d'époque ptoIénllUlïque, un ·dlallage
en calcaire. C'ét:ait en réalité, il le
reconut très vite, le toit d'un
grand édifice ,outerr.ain, dans le­
quel s'enfonçaient plusieurs puits.
Le premier ,dans lequel il descen­
dit .aboutissait à un mur intact ob­
huant l'entrée d'un caveau. Cet
ob tacle écarté, le professeur Mon­
tet se trouva dans une petite cham­
bre funéraire en calcaire, fG.lécoréé
de bas-relief au nom de Psousen­
nè 1er, qui vécut au mil~eu du
XIe iècle avant notre ère, et en­
combrée de vases canopes, de jar­
res et de statuettes funéraires. Sur
une banquette basse, reposait uu
cercueil anù1l'opoïde à tête de fau­
con, tout en argent, entre deux
momies décomposées. Ce cercueil
était artistiquement gravé au nom
,e~"un roi Chéchonq, inconnu des
liste royales. Au delà du groupe
de momies, un hloc de granit fer­
mait la porte d'un autre caveau,
dont la première chamhl'e n'était
que le estibule. M. Montet y trou­
va par la suite la momie du roi
Psou ennè lui-même, parée de bi­
jou. magnifiques et repo ant au
milieu d'lm équipement nméraire
comportant plusielU"s va e d'or G.e
grande beauté. .

Les troi campagne que M. Mon­
tet passa en 1939 et 1940 à l"ecueil­
lir, étudier et faire transporter au
Musée du Caire le butin des pre­
mières découvel'tes et de celles qui
u~virenl n '10nt pa encore épuisé

la trouvaille. La nécropole des rois
des X le et XXIIe dynasties qu'il
a entrepri d'exhumer s'étend sans
doute plu loin sous le remhlai, et
le fouille qu'il va reprendre in­
ces amment promettent de surpri­
se . Mai d'ores et déjà on peut
cla el' sa découverte comme une
de plu brillantes du demi-siècle
écoulé. Elle a illustré par des ob­
jets royaux de' grand luxe une épo­
que que, faute de documents ,de va­
leur, on e repl'ésentait à tort oom­
me stérile en créations d'art. Bien
mieu , ses objets en or massif, col­
Jiers, bracelets, vases ou calices, qui
égalent en valeur matérielle les plus
riches de Toutânkha·mon sont pour

la plupart d'un goût sensihlement
plu obre qui annonce déjà le re­
tour aux traditions artistiques de
l'Ancien Empire accompli à l'épo­
que saïte. Comme si, en s'éloignant
de Thèbes et de son art trop Heuri,
le dyna tes du Delta s'étaient na­
turellement retrempés dans une
atmosphère plus légère, encore im­
prégnée de l'esthétique de l'âge
lointain des Pyramides.

Toute limitation comporte à ses
frontières quelque injustice. En
choisis ant pour les exposer au
lecteur les plus grandes découvertes
al'chéologique faites en Egypte
depuis cinquante ans, j'ai dû en
omettre bien d'autres, d'une valeur
comparahle pour les spéciali te ,
mai qui n'ont pas eu la même am­
pleur, ni excité le même intérêt
dan le gl'and public. Je n'ai parlé
ni des déhlaiements faits par la
mission allemande autour des py­
ramide d'Abou il', qui, expliqués
par Borchardt, ont livré la clef du
sy tème architectural dont les pyra­
mides ne sont que le point d'abou­
ti sernent, - ni des travaux alle­
mand et anglais exécutés à Amal'­
na et du riche butin recueilli danS'
les ateliers de soulpteur de l'épo­
que, - ni des ré ultats obtenus par
le savant de l'In titut français,
qui ont exhumé, à Médamoud et à
Tôd, quantité de bas-relief du
lVloyen Empire et retrouvé, dans la
nécl"opole thébaine, la bourgade si
ouri u e de e arti ans, - ni de
l'effort, couronné de uccès, de la
jeune niver ité Fouad 1er dans le
dé ert d'Hermopolis, pour mettre à
jour une nécropole qui en dit long
SUl' l'hellénis.ation de l'Egy\pte a­
prè Alex.andre le Grand, - ni de
l'exploration conduite là Sakkarah
~(ord, pour le ervice des Antiqui­

té , .par M. EmerY-A qui est en
train d 'y retrouver peut-être les vé­
ritable tombes royales de la 1ère
dyna tie, ce qui prouverait que le
tombeau d'Abydos ne ont en réa­
lité que des cénotaphes.

Cette énumération même e t en­
core odieusement inoomplète. Tant
il e t vrai que le demi-siècle écoulé
a vu e produire ur le 01 de l'E­
gypte un vaste mouvement d'ému­
lation pour les recherches archéo­
logique, qui a valu à l'égyptologie
lUI enrichi 'sement sérieux dont on
ne peut en quelques lignes qu'es­
quisser impar~aitement les princi­
paux traiti.

ETIENNE DRIOTON
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~ UNE HEUREU E INITIATIVE ~
o ~o La réorganisation de la Commercial Bank of Egypt ~
o ~
~ 0
o Nous avons enregistré avec une vive satisfaction la réorganisation 0
~ rationnelle de la Commercial Bank of Egypt qui. fondée en 1920, 0
~ vient d'être réorganisée à partir du 25 Novembre 1944 par un très ~
o important Groupe d'Actionnaires. 0
~ Cet événement est particulièrement heureux pour le développe. .~
o ment du commerce et de l'industrie dans le pays et les excellentes 0
o perspectives qu'il offre surtout pour l'après.guerre. ~

~ Le Capital autorisé de la Banque est de s... 600.000 et celui versé ~
~ qui était de s... 110.000 a été porté à s... 400.000, en base de la dé. ~
~ cision du Conseil d'Administration du 25 Novembre 1944. Cette 0
~ augmentation de capital a été prise ferme par un Syndicat de garantie. %
o La Commercial Bank of Egypt a sa place tout indiquée dans ~

~ l'activité locale du Moyen-Orient et internationale; elle est appelée 0
~ à jouer un rôle de premier plan grâce au précieux appoint d'éléments %
~ particulièrement choisis et qualifiés. 0
~ 0
~ ** * 0~ 0
~ ~
~ Le nouveau Conseil d'Administration est composé comme luit. 0
o 0
~ S.E. AHMED ABBOUD PACHA President; 0
~ S.E. WAHIB DOSS BEY Vice-Président; %
~ Me LEON CASTRO Vice-Président ; ~

~ Mr ELIE POLITI Administratew-Délégué; . ~
o S.E. AHMED SEDDIK BEY 0o ~
~ Ing. IBRAHIM BEY BADR EL DINE Administrateurs. 0
~ Mr. ELIE ABIKZIR ~

% Mr. ALBERT HAYM ** Secrétaire: M. R. DWEK de la Maison Hewat. Bridson & Newby. *
~ Censeurs: M.M. PRICE WATERHOUSE PEAT & Co. ~
~ ~
~ Les Bureaux de la Commercial Bank of Egypt sont luxueusement ~* installés Il, Rue Fouad 1er, et la Banque compte s'installer prochai. *
~ nement au Caire dans l'Immeuble ex.:-Banque Nationale de Grèce, 0
~ Rue Emad.EI.Dine.· ~
~ ~
~ Nous souhaitons à la Commercial Bank et à ses dirigeants le ~

<? plus vif succès. 0
~ ~
~ ~
~ ~

~ . *~ ~
<?<?<?<?<?~~~~<?~<?~<?<?~<?~<?<?<?<?~<?<?<?<?<?~~~<?~<?<?~~<?<?<?<?<?<?<?<?<?~<?<?~0~<?<?<?<?<?<?<?~<?
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Ouelques ancêtres de la Presse Alexandrine.

Journal h1ftnorisdClue qui se pubUalt en 1875

en français et en italien,

Mr. Bortolotti de notre ville y collaborait.

(Archives de M. Bortolotti)

Journal humoristique publié par les "BLUETTES"
qui était une revue artistique et littéraire.

On y voit ici

la caricature de M. De Lagarenne et M. CanIvet.





LA PRESSE DEGYPIE
En marge d'un cinquanten,aire

par CH. S CHEMEl€

Le juurnalisme est vieux comme le monde, .'il
faut en croire les salVants. Un érudit du siècle derniel"
a écrit un livre sur «les Journaux chez les Romains»,
J'imagine, qu'on pourrait en écrire d'autres sur le
journalisme chez les OÜnois, chez les Perse, chez les
Grecs - le sol-dat de Marathon n'est-il pas l'héroïque
dt.:vancier des reporters, et Socrate n'a-t-il pas inaugu­
ré la forme. la plus insidieuse de l'interview? - chez les
Hébreux - n'était-ce pas Renan qui saluait dans les
prophètes d'Israël les vénérahles ancêtl"es des journa­
li tes? Mai il Y a plu . Un papyru conservé au mu­
sée du Louvre et qui remonte à la 18e. dynastie, re­
late qu'un ministre d Toutmès III assumait la rédac­
tion du journal officiel de l'Empire. Un autre papyrus
conservé au musée de Turin, nous apprend qu'à Mem­
phis paraissaient une revue officieuse... et plusieurs
jlournaux ,d'opposition. .

On voit par là que si le journalisme peut se flauel"
d'avoir des origines qui se perdent ,dans la nuit des
temps, la presse égyptienne a le droit, quant à elle,
de revendiquer de ancêtres authentiques et d'une an­
tiquité solidement établie.

Quel a été le ort de ces lointains confrères?
Comment l'Egypte -perdit-elle la tradition du journal
et jusqu'à son souvenir? Quelles formes rudimentaires
du journalisme succédèrent à ces premiers épanoui­
sement ? Autant de questions que l'histoire, occupée
sans doute de prohlème plus graves, a laissée ~ns

réponse.
.AJu quinzième iècle, Gutenberg donne au monde

l'invention qui aura l'influence la plus considérable
sur l'orientation de ses .destinées. Le nom de Gutenberg
ne traversera p,as la Méditerranée et sa machine met­
tra trois siècles et demi pour parrvenir jusqu'ici.

Elle arrive enfin, en 1798, parmi les magnifiques
«impedimenta» de l'eX!pédition française. La machine
à imprimer est installée au Caire, ~s l'entrée de Bo-

naparte dan! la Ca·
pitale, et v 0 i 1à
créée la première
imlH"imerie d'Egyp­
te. Elle st placée
sous la direction de
l'orientaliste Mar-
cel, qui doit bien-
tôt col a b 0 rel'
à la cél' bre «Description de l'Egyptm) et lai !er plu.
tard, à l'Imprimerie ationale de France, le souvenir
d'une dé-bordante activité. Autour de Marcel e presse
une équipe de rédacteur, d correcteurs, de protes,
parmi lesquels deux Syriens venus ,de Rome. Le maté­
riel de. l'imprimerie comprend des éries de caractères
françai , grecs et ar8lbe : et pOUl' la première fois,
ous Je ciel -d'Egypte, paraissent deux feuilles fran­

çaises «La Décade Egyptienne» et le «Courrier d'E­
gypte» et une feuille arabe «Al-Tanbih» (l'Avertisse­
ment), sorte de bulletin administratif et militaire,
dont le nom seul nou a 'té consel"vé. Mais l'e istence
de ces ancêtres de notre pre e e t de oourte durée :
exactement trois an . En 1801 les Françai quittent le
sol égyptien après la prodigieu e aventure qui lai sera
une empreinte i durable dan l'hi toire de ce pay•.
A ec eu ,di parai ent bulletin et imprimerie.

L'éclip e dure vingt-si an. En 1821 le grand
Mohamed Aly, dont le génie organisateur rappelle
par tant de côtés, le génie napoléonien, fait installer
ur les lieux même de l'imprimerie fl'ançaise, l'Im­

primerie Jationale, connue" plus tard sous le nom
d'Imprimeri de Boulac, du nom du quartier où elle
est transférée. La direction en est confiée à Nicolas
Massabki, qui a déjà travaillé sous les ordres de Mar­
cel, et s'est rendu depuis à. Rome, pour se perfec­
tionner dans l'art de la fonte des caractères. Mas8ahki
f.orme à iOn tour des équipes de typographes,
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lesquels se distinguent /plusieurs élè:v~s de J'Azhar.
L'imprimerie est i bien organisée qu'en 1827 elle peut,
à côté des importantes publications gouvernementales
qui lui sont confiées, éditer le premier périodique
arahe digne de ce nom: «Al Wakai Al ,Masria» (l'Evé­
nement Egyptien) le futur Journal Officiel. En fait,
l' «Evéllement Egyptien» fut tout d'abord rédigé en
langue turque, puis en turc et en arahe simultanément,
enfin en arahe seulement. _

Ce journal, Mohamed Aly l'avait conçu comme
un organe de large information. Les textes officiels y
voi inaient lavec des nouvelles ou des renseignements
admini tratif vou'e des articles littéraires ou scien­
tifiques. Le Souverain lui-même ne dédaignait pas
d'y faire passer, de temps à autre, «un papier» et les
journalistes égyptiens peuvent saluer dans le créateur
d:e l'Egypte moderne (un illustre confrère. Mais un
confrère malheureux : son journal se vendait mal ;
pour tout dire, il ne se vendait pas.Si tbien qu'il fallut
e résoudre, pour le faire lire, à l'offrir aux lecteurs

gratuitement. Ce. jouTl1al continua à paraître jusqu'à
la mort de Mohamed Aly. La Ipublication en fut sus­
pendue en 1849. L'Egypte demeura ·alors privée de
journaux jusqu'en 1863.

Mais entretemps, des forces nouvelles achevaient
de préparer le pays à son prodigieux essor. De toutes
les parties du monde affluaient des avants, des ex­
plorateurs, des hommes de lettres, des teclmiciens,
des capitalistes. Le. pays se oouvvait de routes, de
canaux, de Ichantiers. L'accession ,d'IsII1aïl au trône
accélérait le mouvement de renaissance commencé sou
Mohamed Aly. L'année 1869, date de l'inaugurration
du Canal de Suez, marque l'apogée de cette période,
une étape décisive dans l'histoire 'de l'Egypte moderne.
Une telle. évolution devait nécessairement amener une
transformation profonde de la vie intellectuelle et so­
ciale du pays. Le grand Ismaïl, pressentant cette trans­
formation, travaillait par tous les mqyens, à en hâter
la réalisation. La publication du journal officiel fut
reprise et réOl'ganisée. Dès 1873, «Al Wakai Al Masda»
se douhla d'une édition française «Le Moniteur Egyp­
tien».

A côté de cet organe üfficiel, Ismaïl en VOlùut
créer d'autres indépendants.. C'est ainsi que naquirent
le premier bulletin médical «Yasoub EI-Tob» édité
par Mohamed Aly Pacha EI-Bakly, le médecin en chef
du gouvernement, et la première revue égyptienne
«W adinnil» (la Vallée du Nil) dont la rédaction fut
confiée à Abdallah Aboul-Séoud effendi, jeune lettré
du Ministère de l'Instruction publique. Or, il arriva
que ce néophyte, prenant son rôle au sérieux, mit tant
de zèle à faire a'pparaÎtre l 'lindépendance de sa feuil­
ie, qu'il fut question tout ,d'abord de le déporter au
Soudan; mais Ismail, ,bon prince, se coDJtenta de sus­
pendre la revue, ,qui survécut d'ailleurs à cette é­
preuve et continua ,à paraître jusqu'en 1878.

La liberté de la presse n'était pas encore un dog­
me; mais les journalistes d'alors trouv:aient, du moins,
de larges compensations dans les lihéralités d'un Khé­
dive mécène! Et quel mécène! Un jour, Ismaïl apprend
qu'un publiciste s'occupe de faire pavaître de vagues
revues. Il le mande au Palais, lui fait part de son désir
de lui confier le lancement d'un grand quotidien et
s'enquiert des frais de premier établissement. «Cinq
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cents livres...» répond à tout hasard le timide plumi­
tif. Mais le Khédive, déçu de tant Ide modestie, indice
à ses yeux d'une incurable médiocrité, le congédie,
appelle son chambellan et lui dit: «Qu'on donne à ce
pauvre. homme cinq cents livl'es, et que je ne le revoie
pllUs... ))

Cependant cette presse, que ~es initiJatives offi­
cielles s'efforçaient, avec un succès inégal, de créer,
les circonstances en préparaient l'éclosion natUTelle.
Grâce à la politique libérale des souverains, l'Egypte
était devenue la patrie d'élection des meilleUTes têtes
du mond,e arabe. Du Liban, de Syrie, de l'Irak, de
toutes les provinces de l'Empire Ottoman, des pen­
seurs, des lettrés venaient chercher dans la Vallée ùu

il une sécUTité que ne leUl' offraient plus leurs pays
d'origine. Sous leur influence un public de lecteurs
se fm·nlait. Le 'périodique répondait désormais à un
besoin. Mais alors que presque partout aiJleurs, il
avait eu à ses débuts un cavactère utilitaire, il com­
mença par être, en Egypte, littéra~re et scientifique en
raison ,des conditions spéciales qui présidèl'ent à sa
naissancè. Un phénomène plus importlant allait bien­
tôt lui assignel' un l'ôle politique de premier plan.

L'opinion publique prenait conscience d'elle-mê­
me. A mesure Ique les intérêts européens s'étendaient
dans le pays et se mêlaient plus intimement à sa vie
économique, une espèce de réaction instinctive se des­
sinait contre ce qui semhlait être une emprise étran­
gère. Les dettes publiques, les oharges fiscales néces­
sitées par les grands travaux, et qui commençaient à
peser IOUl'dement sur les épaules du peuple, don­
naient au méoontentement un alÎilIlent sérieux. La
pœsse, surtout la presse humoristique, fut l'interprè­
te d'abord discret, puis véhément, de ce malaise. li
est vrai que des suspensions rappelaient, de temps à
autre, aux journalistes les avantages de la précaution
oratoire...

Entre 1870 et 1879, l'Egypte vit naître, disparaî­
tre et renaître tour à tlour, des journaux tels que le
« ozhat-el-Af}(,al')) d'Ibrahim EI-Mouelhi, 1'«Ahbou­
Naddara)) du pubHciste israélite Jacob Sannoû, qui
eut avec le gouvernement ,des démêlés nombreux et
fini,t par être exilé, l'«Ahi am)) des frères Talkla, et le
«WataO)) organe copte.

Au cours de cette même période paraissaient les
premiers journaux européens, qui ,devaient connaître
les uns lUle existence tumultueuse et éphémère, d'au­
tres lille vie prolongée jusqu'à ~a première décade de
ce siècle. Citons, entre autres, «Il Commercio)) , le
« ih, l'<<lndépendanb dru Comte !Maillal'ld de Ma­
rafy, dont les annales de la vieille Alexandrie ont con­
servé le souvenir, l' «(Avenin) de Port-Saïd, le. «Phare
d'Alexandrie)) fondé par HaÏcalis Pacha; ,à qui succéda
son fils, John Haïcalis, enfin «La Réforme» ----l oui «La
Rétol'lIDe)) aïeule lointaine, qui vit le jour à Alexan­
drie en 1876 avec J. Barbier, et disparut sans doute
dans La tourmente de 1882.

A l'avènement du Kllédive Tewfick, la presse é­
gY'ptienne n'en est plus aux vagissements. Des dents
lui sont venues. Elle a eu à lutter pour son existence
contre l'indifférence du public, pour sa liberté contre
les rigueurs du pouvoir. Elle a pris conscience de sa
force et peut-être distingue-t-elle qu'elle a 'pu déjà
précipiter le oours de certains événements. Elle a su
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donnel' une voix aux Iplaintes du pays, elle est parve­
nue à se faire comprendre Ide lui. Rompant avec les
traditÏJons d'une littérature figée dans des .formules
archaïques, elle a entrepris l'adaptation de la langue
aux besoins de l'action, et c'est .peut-être là un des
apports les plus considérables de la pres~e arabe. Cer.­
tes, le jourDJal est loin de laisser prévoir alors la mer­
veilleuse ~é.ussi;te technique qu'il va d1efVenir moins
d'Iun demi siècle l)lus tard. Sa formule est assez simple.
Quatre pages ,de petit format, la première consacrée
à l'exposé des idées, la seconde à la chronique dont
les nouvelles sont publiées pêle-mêle, sans ordre et
sans titres, la troisième et la ,quatrième à des l'ubl"ique.s
diverses d'ordre littéraire ou commel'cial suivant les
journaux. Pourtant, telle quelle, cette presse pourrait
l'endre ,de grands services, aider à la formation d'un
esprit public.

Mais pendant la pél"iode troublée ,qui pl'écède la
révolte d'Arabi, elle goûte trop tôt aux dangereuses
ivresses de la popularité. Ses excès sont à l'origine de
la loi de 1881, qui confère au pouvoir exécutif le droit
de suspendre et de supprimer les journaux, loi sévère
qui aura, suivant les régimes, des fortunes diverse,
sera abandonnée sous ,le pl'oconsulat de Lord Cramer,
reprise sous Sir GOI'St et abrogée définitivement par
la Constitution de 1923.

La presse, à celte époque sUlbit l'influence de deux
grands réformateurs: le célèbre GaJJnal-El-Dine Eil-Af­
ghany, un des chefs incontestés de la renaissance so­
ciale de l'Orient, et son disciple égyïptien, le non
mo~ns célèhre Cheikh Miohamed Abdou. Au premier
rang des journalistes formés à leur école, qui soutien­
nent la cause des mécontents et préparent les événe­
ments tragiques de 1882, se distingue le ~ameu.x Ab­
dallah Nadim, jeune Alexandrin, pamphlétaire viru­
lent et orateur passionné, qui payera d'un exil de dix
a'ns ses menées révolutionnaires. Abdallah Nadim est
considéré, à juste titre, comme le père de la presse
satirique en Egypte.

En 1882, le pays aborde un des tournants les plus
graves de son histoire. La révolution a eu pour con­
séquence l'intervention militaire de l'étranger dans
les affaires intérieures. L'occupation est désomnais le
fait central de la situation, l'axe par rapport auquel
va s'ordonner toute la vie politique de l'Egypte. Les
protagonistes du drame peuvent se renvoyer sans fin
la respOli.sabilité de l'événement. Discussion stérile.
Le fait s'impose dans toute son angoissante actualité.
Deux seules attitudes sont possibles: la résistance,
l'entente. C'est autour de ces deux pôles que se fait le
rassemblement au lendemain de la tourmente. Le jour­
nalisme égyptien n'a que faire, alors, des doctrines
politiques, économiques ou sociales dont la presse
d'Europe offre, au même moment, mn tableau infini­
ment nuancé. Ici la question nationale est posée, elle
prime toutes les autres.

L'histoire du journalisme égyptien se confond, dès
ce moment, avec l'histoire politique ·de l'Egypte elle­
même. Les conquêtes, les triom;phes de la presse seront
ceux de la cause nationale; par contre ses déboires,
ses échecs, les entraves apportées là son libre exercice
coïncideront aV'ec les périodes d'abandon.

Au seuil de cette nouvelle étape, les jorurnaux é­
gyptiens t~ouvent des encouragements et des exemples
dans une presse européenne locale qui a vu le jour
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aux environs de 1882. Cette presse s'est constituée pour
la défense des intérêts des différentes colonies établies
dans le pays. Elle compte de bonnes plumes qui
amront tôt fait de se ranger au service de la
cause égyptienne. On ne donnerait qu'une idée
incomplète de l'atmosphère dans laquelle s'est réalisée
l'élvolution du journalisme égyptien si l'on ne rappe­
lait le rôle joué par les organes européens dans la vie
politique du pays entre 1882 et 1890. Un nom trouve
ici sa !place naturelle: «Le Bosphore», journal fran­
çais d'héroïque mémoire et dont certaine campagQe
en 1884 souleva un incident diplomatique retentis­
sant.

,MentÎlonnons pal'mi les journaux appartenant à
la même période, le «tMessagero Egiziano», le «Cour­
rier Egyptien», l' «Egypte», le «Deutsche Aegyptische
Presse».

Dans le même temps, la presse araibe s'enrichit
d'une nouvelle floraison: le «Mis}'\) fondé par Adib
Ishak, jeune littérateur et auteur dramatique. syrien,
le «Zamam) d'Alexandre Sérafian, le «Falahj) de Sé­
lim Pacha Hamaoui, enfin en 1889 le «Mokattam» des
Docteurs Sarruf, Nimr et Macarius, érudits et lettrés
libanais, qui faisaient paraître depuis quelque temps
déj,à, la revue scientifique «Al Muktatab.

La fondation du (~okattam» amena par réaction
celle du «Moayad» quelques mois a,près. Du coup, la
guerre était publiquement déclarée entre les partisane
dru réllpprochement avec ~'Angleterre et les premiers
chefs du nationalisme. Le (cMoayadJ) avait à sa tête
un des écrivains qui ont le plus contribué au progrès
du journalisme, le Cheikh Aly Youssef. Le «Moayadi)

devient, grâce à lui, l'organe de la défense des intérêts
de l'Egypte et de l'Islam en général, con~ comme une
vaste falIl1ille spirituelle. Son influence débor,de les
h'ontières. En Egypte, la popularité du «MoayadJ) é­
clipse, pend,ant 'longtemps, celle de tous les autres
j'Ournaux. Certaines formules du Cheikh AIy Youssef
sont demeurées ,célèbres daJ;lS les annales de la presse
égY'ptienne. Ses articles recueillis sous le titre de
«Polémique de Kasr-el-Doulhara» sont encore dans la
mémoire des contemporains de ces luttes épiques, et
l'on iCÎte souvent le mot célèbre par lequel il accueil­
lait l'arrivée de Sir Eldon Gorst en Egypte: «Un An­
glais s'en va, un Anglais s'en vient».

En même temps que le journalisme égyptien
prend ses positions à l'égard des questions nationales
et prélude aux grands thèmes de ses prochaines cam­
pagnes, il se perfectionne m,atériellement afin Ile ré­
pondre aux exigences d'un ,public Iplus nombreux. Les
presses .à moteur remplacent les presses actionnées à
la main; une première rotative est même installée dans
les imprimeries du «Moayadj) qui lui permet de paraî­
tre sur 8 pages de grand rormat, au lieu des quatre
pages moyennes qui étaient de règle jusque là. Les
dépêches de l'ét$nger deviennent plus abondantes.
Mais aucun journal ne se paye encore le luxe de possé­
der un service spécial. Les agences Reuter et Havas suf­
fisent et suffiront jusqu'après la grande guerre à ali­
menter la presse en informations étrangères. Les jour­
naux ont cependant des correspondants spéciaux à
Stamhoul et dans les principaux vilayets de l'empire
ottoman. La correspondance provinciale apparaît. La
chro~ique se perfectionne. Le tirage ,monte. Il at int
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troi mille exemplaire pour le grands journaux: chif­
fre fort appréciable à une époque où l'in truction est i
parcimonieu ement répandue. Quand l' «Ahram» en
1899, . e tran fère d'Al xandrie au Caire, il annonce en
gro titre~, qu'il tire à «3600 e."emplaire , le plu gro
tira cr de tout rOri nt».

Cettc \'ogue coïncide avec lm ohangement sensible
dan 1 s di po ition du gouvernenlent à l'é~ard de la
pre se. Les événement de 1882 ont déjà loin. Une
ère de tranquille prospérité s'Iouvre pour l'Egypte.
Lord Cromer, ntour' d'une équipe 4'administr~teur8
éprouvé', 'applique, depuis quelque temps, à mettre

n valeur le pay et y réussit. Il semble alors que l'on
]Jui se sans danger, de errer les vieilles entraves. En
1895, d'accord avec le Khédive Abbas II et l'Agent
anglai , Mustapha Pacha Fahmy uspend la loi sur la
pre e qui s umettait la publioation d~ journaux à
l'obtention de permi. Et c'e t aussitôt une éclosion
ubite de quotidien, d'hebdomadaires et de revues:

un vrai printemps du journalisme. Il paraît en cinq
an ,pI'è de cent cinquante périodique ,deux fois plu
que l'Egypte n'en a vu en oixante-di an. Des abus
,taient inévitable : ils ne se firent pas attendre. C
fut râge d'or de ce qu'on est convenu d'appeler «1
journali me alimentaire». Les honnêtes gens s'en ému­
l'ent. Lord Cromer prit la chose philosophiquement.
li estimait, contrairement à l'opinion ourante, ,que
la bonne pres e finirait bien par chasser la mauvaise,
et qu'au urplus les tribunaux de droit commun étiUient
là pour protéger les l'éputations menacées. La vél'ité
est qu'il lui répugnait par dessus tout de mettl'e des
obstacles à la libre expression ,des idées. Il tolérait
d'être lui-même l'objet des critique les plu violentes,
parfois de~ attaques les plu injuste: on peut dire à
l'honneur de Lord -Cromer, qu'il fut en Egypte le pro­
tecteJlr magnanime de la liberté de la pre se.

Un jOlu, Cromer reçoit un message le prévenant
que a vie e t menacée par un complot ayant à sa tête
un jeune journali 'te, célèbre alOI' par ses diatribe~

contre l'Angleterre et on repré entant. Il fait aussitôt
parvenir au fougueux patriote lemesBage, épinglé il
une lettre personnelle dans laquelle il lui fait part de
l'estime où il le. tient et de sa conviction qu'un adver­
saire conlme lui ne aurait faire usage d'une arme dé­
loyale. Ce geste, renouvelé de l'antique, honorait -le
PI'loconsul autant que le journaliste. Lord Cromer qui
e connaissait en hommes, n'avai.t pas ,du reste mal

placé sa confiance. Son jeune adversaire n'était autre
que. Mu tapha Kamel, l'tme des plus grandes figures
du nationalisme égyptien.

Ce que furent la vie et l'œuvre ·de Mustapha Ka­
mel, il serait trop long de le retracer ici. ous n'en
retiendrons qu'une date maI'lquante: celle de la fon­
dation du «Lewa» le premier organe officiel
du Parti ationaliste. Le siècle touChait à sa fin.
Le «Moayad» a agi emhlait rallié depuis quelque
temps à une politique d'opposition modérée. Un coup
de patte, de loin en loin, évoquait encore le souvenir
de ancienne lutte. M,ai il avait fini de jeter sa
gourme. Une jeune se ardente et mieux armée pour le
combat cherchait un nouveau chef. EUe se reconnut
en Mustapha Kamel.

Le «Lewa» parut en 1900. Ce fut comme son nom
l'indiquait, l' «étendard» de toute une génération, le
point de ralliement des patriotes impatients. Tant ~ue
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l'animateur de ce mouvement fut en vie, le «Lewa»
ne ce a d'étendre on influence. En 1908, Mustapha
Kamel, à peine âg' de trente quatre ans, est fauché
en pleine bataille. on journal commence, dès lors,
à pâlir. Il devait di paraître quelque temps après.
Mai le ouvenir de l 'hél'oïque jeune homme est de­
mur' impéri able. J'ai connu en 1925 des confrères
nationaliste.s qui portaient encore son deuil. C'est
qu'il a fait passer dans le peuple d'Egypte cette vi­
bration collectiv , ce fri son que seuls peuvent susci­
tCI' et entretenir les journalistes de grande classe.

En 1907, un groupe de personnalités égyptiennes,
parmi lesquelles de membres ,de l'Assemblée législa­
tive, fondait un parti et un journal- «Al Garida» dont
le programme modéré tendait à rechercher la formule
d'tme collaboration loyale avec l'Angleterre. ,Maître
Ahmed Lotfi EI-Sayed fut le. porte'iparole de ce nou­
veau parti. «AI-Garida» réalisa dans l'ordre journa­
li tique de innovations très appréciables. TI inaugura
les feuilleton, développa la chronique locale et l'in­
formation étrangère. Mai ce journal fut loin ,d'avoir
la popularité du «Le, a» qui connut des tirages d
IÜ.GOO exemplaires. Il di palut d'ailleur 'quelque
amlée aprè a 10ndation.

Tel furent avec le «Mokattam», l' «AJhram'»,
l\(Akhbar», le «'Vatan» et le «Mis!'» les pl'incipaux
organe politiques ;al'aJbes d'Egypte avant 1914. Ce­
pendant à côté de e journaux de comhat, une presse
plu spécialisée s'était constituée pendant les quinze
dernière anné du siècle précédent. Elle s'était rése.rvé
le champ, encore inexploré, des ,questions sociales et
économiques, la vu1gari~ation scientifique, les études
juridiques, l'art et la littérature. On ne finirait pas
d'énumérer le Ipériodique que l'Egypte a vu naître
t mourir durant ce quelques lustre . Les noms des

rare lll'vivant méritent pourtant d'être retenus: le
«Muktataf», le «Bassir» quotidien fondé à Alexandrie
par Rachid Schemeil en 1897 et la célèbre revue de
Georges Zidan «AI-IDlal». développée et modernisée
par ses deux fi.ls E,mile et Choucri Zidan. Ces témoins
des âges héroïques ont été épargnés par les automnes qui
faisaient tomber tant de feuilles autour d'eux.

Peu de leur contemporains européens, nés au
iècle dernier, ont subsi té avec eux. Décimée déjà

par la tempête de 1914, cette vieille ~al'tde a péri en
grande partie dans l'entre-deux guerres ou depuis
1939. Citons ,parmi le survivants, <d'Egyptian G<\Zette»,
le «Tachydromos», le «Sphinx», <<la Réfonne», <da
Bourse Egyptielme» ... Et l'évocation de ce passé, déjà
lointain, fait surgir des brumes ,de la mémoire des 8il­
houette imprécises, des noms ,qui eurent, un temps,
leur célébrité. Journalistes de carrière, journalistes
d'occa ion, polémistes, chroniqueurs, combien peu
d'entre eux ont échappé à l'ouhli. Le tourbillon de
la vie a emporté leur noms avec les feuilles auxquel­
les, e claves de l'instant, ils donnaient jour par jour,
le meilleur d'eux-mêmes. Edmond Colrat, Raoul Ca­
nivet, Max di Collalto, Georges Vayssié, Louis Fléri,
Pierre Gilly, Henri Boutigny, Henri Kastner, Gisèle
de Ravenel, Nicolas Caravia, plus près de nous Achille
Sékaly Bey, qui fut le rédacteur en chef de «la Ré­
forme» pendant plusieurs années, combien d'autres enco­
re, disparus, retirés du journalisme, .partis vel'6 d'au­
tre cieux ou se survivant sous des !pseudonymes, tel
qui fut leur compagnon, leur témoin et l'un des plus
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brîllant parmi eux (je onge à vous George Dumani! )
con entira-t-il quelque jour à fi el' leur image qui
yont 'effaçant? ...

La guerre de 1914 fut une épreuve terrible pour la
press d'Egypte. Tributaires de l'étranger pOUl' le
papier, l'encre, le plomb, l'antimoine, sans parler de
machine, les journaux faillirent ouvent être privés
de ces matières indispensables à leur exi tence... Mai
et-il besoin de raconter un passé qui revit aujourd'hui
sous no yeux? A trente années de distance, nou re­
tvouvons notre presse aux prises avec le mêmes pro-.
blèmes" soumise aux lmêm,es l·estrictions. Les an­
nées de l'entre-deux guerres lui ont permis, du moins,
,de rafiel'mir ses 'positions et di'alcquérir un ,pouvoir
moral et matériel qu'elle ne possédait pas au début
du siècle.

C'est que dè l'armistice de 1918, la pres e d'E­
gypte, dont nous avons vu que l'histoire est indi solu­
blement liée à celle du pays, naissait avec lui à une
vie nouvelle.Il serait superflu de rappeler les aspects de
cette merveilleuse résurrection. Dans' le mouvement
irrési tible qui conduit la ation sur la route de es
de tinées et lui en fait ,brûler parfoi les étape, la
pre e et à l'avant-garde. Ce n'est pa assez de dire
que le journal e t devenu une des manifestation de la
vie politique de l'Egypte. TI en est l'âme. Vers lui re­
fluent tous les courant de l'opinion, toutes les forces
spirituelles qui circulent dans les profondeur du pays;
de lui partent les mots d'ordre, les formu1es d'action,
toutes les directives qu'un peuple attend de ses guides
naturel. S'il est vrai que la presse représente dans la
ociété moderne le quatrième pouvoir, cela est surtout

vrai de la presse de ce pays.

Deux homme, l'un proprÏJtaire de journal, l'autre
financier, puis journaliste et agent de publicité, ont
grandement contribué, chacun dans son domaine,à l'es-·
or du journali me en Egypte, après la première guerre

mondiale.Le regretté Gabriel Takla Pacha, propriétaire
de l' «Ahram», par son exemple, ses initiatives et ses
conception hardies, a houleversé les \formules déjà
périmées sur lesquelles vivait la }Jresse égyptienne et
provoqué, entre les grands organes arabes, une émula­
tion dont on peut mesurer les résultats aux th,ages
imposants qu'enregistrent les journaux d'aujourd'hui.
Henri Boutigny, qui eut toujours plus d'idées que de
honheur, a été, de son iCôté, le ,premier à concevoir
et à réaliser l'organisation rationnelle de la puhlicité
en Egypte. Et l'on sait l'importance sans cesse crois­
sante acquise, par la Société Orientale de Publicité,
fondée par lui, 'Puis reprise et développée par le re·
gr tté 0 wald (Finney.

A côté de ces noms, citons encore celui des frè­
res Zidan, dont les innovations ont provoqué une vé­
ritable révolution 'technique dans les hebdomadaires
illuetrés, arabes, français et anglais.

A la veille ,de la guerre, le périodique et plus par-
ticulièrement le périodique arabe: jomnal, revue,

289

magazin , atteignait tUle perfection, une tenue qui
en fai aient l'égal d ,confrère d'Europe ou d' ­
m( rique. e rubrique politique, économique ou
littéraire comptaient parmi leur rédacteurs le~ talent'
1 plu hrillant; e corre pondance étrangères lui
a uraient une information mondiale. Au point de
yue technique auoune de découverte que le journa­
li me model"ll a pri e à on actif ne lui était étran­
gf>rC'.

Si la guelTe a l,alenti ce bel élan, Ile ne l'a pas
hrisé. TI y a loin, malgré le difficultés du temps pré­
ent, entre no journau actuel et ceux de 1918.

Un tableau complet de la pre -e d'Egypte, telle
qu'elle e présente aujourd'hui, déborderait le cadre
de cet aperçu. Marquon cependant sur la carte du
ciel changeant du jOlunali me, à côté des anciennes
con ellations, le étoile nouvelles apparues au cour
de trois dernières décade : dans la pre se arabe, le
quotidiens «Al- iasssa», «A1-Balagh», «AI-Masri», «Al
Wafd EI-Masri», «Al Doustour», «Al Kotla», «Al-Lewa
Al Gadid», qui sont le or l1anes des grands partis po iti­
qUe8 égyptiens, auxquels il y a lieu d'ajouter une multi­
tl de de périodiques illustrés ou humori tiques dont
quelques-uns sont groupés à «Dar EI-Hila!»; dan. la
presse européenne «Le Journal d'Egypte», Le «Progrès
Egyptien», «La ,Patrie», «'Le Phare Egyptien», «Ana­
toli», «Le Journal des Tribtmaux Mixtes», «L'Egypte

ouvelle», «La Revue du Caire», «Le Rayon d'Egyp­
te». «La Gazette d'Orient», «La Tr~bune Juive», «Le
Journal Suisse», enfin le groupe des journaux finan­
ciers, «,Le Journal du Commerce et de la ,Marine», fon­
dé en 1912, «L'informateu1'», «La Revue d'Egypte E­
conomique et Financière», «L'Economiste Egyptien»,
«(La Semaine IFinancière». Ces quotidiens et périodi­
que reflètent, à de degré différents, l'activité intel­
h.-ctuelle, ociale et économique des communautés é­
trangère .

Comprimés, rationnés. censuré , nos journaux, en n­
niforme de guerre, font cependant preuve d'une éton­
nante vitaHté. Et l'on peut déjà reconnaître à plu
d'un signe, les prome es d'une prochaine renai sance.

Elle e,ra cette fois aidée, nous en avons l'espoir,
par les pouvoirs publics soucieux ,d'ass:urer à la presse
l'accom,plissement de la :mission qui lui est naturelle­
ment dévolue ,dans l'Etat. L'institution d'un syndicat
de la presse doté d'une caisse ,de prévoyance, l'octroi
de certain privilèges aux journalistes et ,d'une sub­
vention à leur association, sont, en pleine merre, les
premiers signe d'une orientation nouvelle dans la
politique gouvernementale. Ces privilèges, il serait trop
long de rappele:r; de quelles luttes et de quel sacrifice
il ont été payés. Mai les journalistes d'Egypte qui
ont su donner la mesure de leur civisme au cour8 de
ces années tragiques, peuvent du moins e dire avec
fierté qu'ile ont bien mérité du pays. L'Egypte pos ède
une pre se qui lui fait honneur.

CH. SCHEMEIL
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La Bourse de Minet-el-Bassal
PXR SILVIO PINTO

En Octobre 1933, la Société de la Bourse de Mi­
net-el-Bas al a accompli on 50ème anniversaire. Cet
'vénement est passé inaperçu à beaucoup de monde
et me serait échappé à moi-même si je n'avais signé
le procè -verhal de la 50ème Assemblée Générale des
Actionnaire , en tant que Président d la Société qui
gère la Bourse.

Un regard rétrospectif ur les 50 années d'exis­
tence de la Société et ur l'origine de la Bourse el­
le-même, peut A tre intére ant non seulement aux co­
tonnier, mai au i à tous ceux qui aiment jeter de
temp en temps un regard en arrière sur les événe­
ment passés et faire de comparaisons avec le présent.

L'immeuble de la Bourse de Minet-cl-Bassal a été
con truit par le Grand Khédive lsmail 1er, mais je ne
silis guère parvenu à connaître exactement en quelle
année. éanmoin~ dans une publication lexistant à la
Bibliothèque Municipale, un certain Vernay écrit,
sous le titre «Alexandrie en 1872» la phrase suivante:
«Au quartier de Minet-EI-Bassal, s'élève actuellement
une Bourse de commerce. aux frais de Son Altesse le
Khédive». A cette époque là, la presque totalité du
coton a1ppartenait au Vice-Roi et, toujours selon le
même auteur, la ville d'Alexandrie comptait alors
200.000 habitants et l'Egypte entière 5.000.000 à peine.

En arabe «Minet-el-Bas ah ignifie «quai ,des oi­
gnons» et cette appellation 'applique au quartier tout
entier, où,. depui longtemps déjà, l'on s'occupait du
commerce des oiO'nons. TI est par conséquent bizane
et illoO'ique qu'aujourd'hui l'endr01t où l'on traite du
coton et de la graine de coton, soit appelé «quai des
oi~nOllS»; pour être dans le vrai, on devrait l'appeler
«Millet-el-Aktall), c.à.d. «quai des Cotons», ou même,
ce qui semblerait plus exact encore, «Bourse des Co­
tons au Quartier de IMinet-el-Bassah.

Selon les rapports de la Commission des Domai­
nes de l'Etat de qui on a acheté la Bourse de Minet­
el-Bassal, il résulte qu'en 1878 un décret d'lsmail cé­
dait à l'Etat tou les biens immobiliers appartenant 3
la famille Khédiviale et une 'Commission spéciale était
instituée, dénommée «Commission Spéciale des Domai­
nes», composée d'un membre égyptien, d'un anglais et
d'un françai .

La même ource me fourni11 les renseilgnement8
uivants: le 1er Septembre 1879 figure un contrat d'hy­

poùlèque pour un gage immobilier d'un immeuble :..
Minet-el-Bassal, en garantie de l'emprunt de 8 mil­
lions et demi de livres et le 18 Octobre 1882 une lettre
des .commissaires au président du Conseil et à Mes­
sieurs Rothschild, au ujet de la perte du gage résultant
d'lm incendie de immeubles d'Alexandrie; la Com­
mi sion ajoute: «il ne reste plus à la Commission des
Domaines que la Bourse de iMinet el Bassal ainsi que
maison située Porte Rosette». N'est-ce pas curieux que
tous les immeubles donnés en gage aux Rothschild
aient été détruits par les incendies occasionnés tors des
événement de 1882, sauf deux et qu'un de ceux-là soit

ju t ment la Bourse de Minet-el-Bassal? Devons-nous
croire que cet immeuble oit réfractaire aux bombes et
au feu?

Dans le rapport de la Commission des Domaines
de l'époque nou li on ce qui suit: «Diverses circons­
«tances nou ont obliO'é de. céder la Bourse de Mineit­
':<el-Ba al à un prix inférieur à celui qu'elle avait
«coûté». Déjà en ce temps-là, nous le vOYions par cet­
te phra e, les commerçants d'Alexandrie, étaient ha­
bitués à faire des bonne affaires.

Dans l'acte de vente susmentionnée figure la
mainlevée de Me sieur Rothschild IFrères de Paris et
de Me sieurs Rothschild Fils de Londres, en date du
6 Juillet 1885.

Dan la li te de commerçants d'Alexandrie, pour
compte desquels Mes ieur Birch, Benach.i et Goussio
ont procédé là l'achat, nous trouvons les noms de Mai­
son de Commerce existant encore de nos jours, tel­
le que Peel, Behrend, Choremi Benachi, Planta, Cm·­
ver et Rolo.

«L'acte de vente porte à la connaissance des
«acquéreurs qu'elle paie une rente mensuelle de
(cP.T. 100 - environ pour l'entretien et la garde du
«tombeau d'un santon nommé Cheikh Abd-el-Khali, é­
(cdifié dans la chambre .E. du pavillon des caisses et
«qu'elle permet pendant quelques jom·s de l'année le
«libre accès du pavillon aux personnes qui vewent Y
«pratiquer leur dévotions. Elle transmet cette servi­
(ctude aux acquéreur , comme elle l'a reçue et respec­
(ctée elle-même, bien qu'il n'en soit pas fait mention
«dans les budgets».

La Société continue à respeder cette servitude et
le héritiers descendant du Cheikh ont toujours eu
et ont encore le privilège du libre accès à la Bourse
afin d'y faire leurs dévotions; d'ailleurs tout Musw­
man dévot qui se trouve à la Bourse ne manque pas
de se rendre ooaque jour au tombeau du Cheikh et
d'y faire sa prière. Cette particularité, un lieu de dé­
votion dans l'enceinte d'une Bourse, c'est à ,dire le
f'ontraste du sacré et du ,profane, est toujours fort
remarqué par les visiteurs étrangers.

La Bourse actuelle s'étend sur une superficie de
m2 9400, environ, et elle est délimitée par quatre
g~andes rues. Au rez-de-chaussée, 68 bureaux sont
tous loués à des Exportateurs ou à des négociante de
coton, sauf un réservé au Bureau des Postes, Télégra­
phes et Téléphones et 2 occupés par les cafétiers. TI
y a en outre une grande salle affectée aux réunions
de la Commission de la Bourse, occUipaIllt un vaste em­
placement du rez-de-chaussée. Au premier étage 4
~rands hureaux sont loués à la Commission de la
Bourse et c'est là qu'on procède. aux expertises du co­
ton et aux appels; le bureau est réservé au Commissai­
re ,du Gouvernement a'uprès de la Bourse et un autre
est ·,occupé par le Bureau de la Statistique du Gou­
vernement. Enfin quelques chambres sont louées au
«Testing Rouse)) qui est l'institution chargée de l'exa-
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men hygrométrique du oton, e~ cas de cO,n~estation,
,En outTe trois chounehs dune uperflcle totale

d'environ 5000 m2, ,(superficie utili able) oomplètent
l'en emhle de cette énorme bâtis e qui con titue le
centre de tout le travail cotonnier égyptien,

Ces chounehs ont été reconstruites en 1917 et u­
l'élevées d'un 1er étage, mai déjà auparavant plu­
sieurs autres travaux de construction et reconstruction
furent effectués pour arriver à loger le nombre tou­
jours croissant des maisons cotonnières.

Déjà en 1906, 8 nouveaux hureaux fw'ent cons­
truits. En 1907 un étage fut édifié au dessus ,des bu­
reaux situés au centre de la Bourse et en 1910, enco­
l'e trois nouveaux bUI'eaux.

La salle réservée aux séances du Conseil d'Admi­
nistration et qui fut ensuite affectée aux réunions de
l'Alexandria General Produce As ociation, puis là la
Commission de la Bourse de Minet el Bassal, qui lui
succéda et dont j'ai fait mention plus haut, fut cons­
truite e~ 1910. Trois ans plus tard, des extincteurs au­
tomatiques (sprinklers et drenchers) furent installés
dans toute la Bourse et en 1914 l',on construisit enco-
re quatre nouveaux bureaux. .

'Finalement en 1917, une parbe des chounehs fut
sacrifiée pour en faire 20 nouveaux bureaux au rez­
de-chaussée.

Toutes ces dernières ,constructions furent effec­
tuées à. un moment où le prix du matériel était très
élevé, mais il était impos ible au Conseil d'Adminis­
tration .de se sloustl'ail'e au devoir de contenter tous les
nouveaux exportateurs, qui réclamaient tous, à cor et
à cri, des bureaux au rez-de-chaussée, pour raisons
de commodité, et surtout, ,de lumière.

Permettez-moi, en passant, de vous raconter un
des souvenirs pel' onnels de mon regretté Père, ayant
trait au mode de constructi.on de la Bourse lors de son
édif~ation.

A l'époque dont il me parlait; l'on n'avait guère
reCOUI'S, pour des travaux simples, ou oonsidérés com­
me tels, à des ingénieurs ou à des architectes. Chacun
tracait comme bon lui emblait un plan rudimentaire
ave~ de la chaux, à même le sol, en présence d'un
maître-maçon qui, lui alors, faisait le reste. TI n'est
donc pas surprenant de voir le résultat qu'un système
si rudimentaire a donné, appliqué à la construction de
la Bourse: bureaux énormes Iprès d'autres très petits,
cloisons de travers ou convergentes, manque .de toute
symétrie, en un mot; mais par contre, des murs épais
comme ceux des forteresses font la solidité exception­
nelle de ce vieux bâtiment.

La Société de la BonI' e, malgré le privilèg que
lui avait aceordé le Gouvernement en 1884 pour une
durée de 99 ans, a maintenu les loyel's et les droits
d'entrée à la Bourse dans des limites raisonnable ~t

a tOtjo us cherché. sans profiter ,de ce privilège, a
contenter tous le intéressés dans la mesure du possi­
ble. Cela lui fut S0uvent difficile, mais le Conseil a
toujours {ait de son mieux. Le loyer maximum d'un
bureau est d L,E. 150 - annuellement, y compris
l'entrée gratuite de 10 employés, Le droit d'accès à
la Bourse, ponr ceux qni n'ont pas de bureau, varie
de 1 à 4 L,E. par an, selon la catégorie des abonnés.
En passant, je dirai qu'à la Bourse des Contrats en
Ville, dépendant de la Municipalité, les droits d'en­
trée ont plus ~levés.
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vant l'autre guelTe aucun droit n'était perçu pOUl'
entrer dan. l'enceinte de la Bour e, malgré qu'un a·
honncment payant Ùt ' t' prévu. Mai, alors, on pa -
ai outre à ce ho c , le monde entier était moins

fOl'mali t t plu «J'lon nEant)). Le nombre de car­
te d'abonnement e t actuell ment de 805 et celui de~

carte de liLre-accès, e.à.d. des locataires et employé
ùe 50. TI y a en outre 25 cartes de libre aocè Ipou"
des fonctionnaires du Gouvernement des journaliste .
Le total est de 1580: à re chiffre il y a lieu d'ajoute.l'
une centaine et plus de porteurs d'échantillons et do­
mestique des bureaux et de la Bourse, qui entrent
gl'atuitement sans carte, mais avec une plaque indi­
quant le nom de la firme qui les emploie. Cette pla­
que il doivent la porter 0 ten ihlement sur le bra ou
ur la poitrine.

Quand nou pen on qu'en 1863-64 l'exportation
totale de coton égyptien n'était que de 150.000 balles
et qu'en 1933-34 elle 'e t élevée à environ 1 million
de halles, nous pouvons nou rendre compte du déve­
loppem nt de la culture. et du commerce cotonnier
en Egypte et, par suite, ùe l'importance acqui e par
la Bour e de Minet-el-Ba saI.

Et à présent, et pour finir, je vais V,OUB siO'naler
certaines choses caractéristique, quelques unes dispa­
rues, comme par exemple le deux vasques de la
grande cour centrale, avec leurs plantes aquatiques
et leurs poissons Touges; le vendeur, combien pittores­
que, ,de la fameuse boisson «arghissous»; le vendeur
turc de tapi pel'sans ou soi-disant tels. Disparue aus­
si la fi,gurc du vieux portiel' que les gens d'alors a­
vaient urnommé «Cadorna)); c'était, je vous assure,
un type de haute caricature,. mou tachu à faire pâlir
Il 'importe quel «kawa)) monténégrin, galonné et che­
vronné sur toutes ses coutures et, par surcroît, trainant
derrière lui un immense sabre; nostalgie, sans doute,
du temp où il avait été ous-officier de la Police, dont
il avait gardé l'allure martiale et de nombreuses dé­
coration .

Alors qu'aujourd'hui toutes ces chos font partie
du passé et ne subsistent plu dans la mémoire que d'un
peti.t nombre, il nous reste encore un vendeur de ca­
fé moka, oommerce transmis de père en fils lequel
continneà triturer son café dan sa boutique;' c'est du
re te, un fort bon café, très apprécié de tous le ama­
teur de ce breuvage, dénommé café de ~Minet-el-Ba saI.

Ce qui n'ex!, te pa de nos jOUl'S et qui ajoutait à
la oouleur locale était le <marguileh)), alors très en vo­
gue, non seulement parmi les égyptiens, mais aussi
parmi plu ieurs europ'ens.

En somme alol'6 qu'il y a 30 ou 40 ans, entrant à
la Bour e, l'on a 'ait l'impression du calme et du
«l11aléchi ne orienta),}, aujourd'hui l'impre sion e t
toute autre. je dirai même nettement contraire: celle
du dynamisme occidental. Plus trace de ce vasques
aux poissons, ni du fumeur de <marguileh)). mais de
rOll ,tiers qui e demènent, rle portelU' d'é4c.hantiI­
Ions uant, de gen qui vont et viennent, tou trè
affairé, ou faisant semblant de l'être.

Le Poète préférera les lemp passés, mai la vi
trépidante moderne, s'acrommode mal, hélas, avec la
poésie.

Extrait d'une causerie faite par M, S. Pinto à un déjeuner rota­
rien en 1935.
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OSWALD J. FINNEY

Oswald Jarne Fil1ney s'efforça
toute a vie d'être un véritable
«Anglo-Egyptiell»), ~ é en Egypte
de parents anglai ,il ut, en effet,
demeurer jusqu'à a mort fidèle
à sa patrie et au paye d'élection
qu'il ervit avec tant d'intelligent

dévouement.

A sa nai~sance, a Ale andrie, Le
20 Février 1880, son Ipère, Jarne
Finney, était associé de la Maison
Carver Bros et G~ll qui devait de­
venir plus tard la société Carver
Bros et Co. Ltd. Sa mère, Eleanor,

de cendait d'une vieille famille d:..
Lancashire: le McElroy, de Mag­
hul1.

Pour raison de santé, Jarne
Finney dut,en 1881,quitter l'Egyp­

te. Il l.iquida se affaires et rentra
en ~ n~leterre_ Il coneerva, cepen­
dant, l ',habitude de paeeer l'hiver
à San Remo et c'est sans doute à
e fréquents séjours sur la Riviera

que 50n fils Oswald dut sa parfaite
connaissance du français et de l'ita­
lien et son vif intérêt à l'art.

o wald James Finney fit ses élU-

de à J'Oratory School d'Edgbal·ton.
l'âge de di.·-hnit an , il remporta

l'Oxford and Camhridge Higher
Ccrtifieate et ' ngagea omme ap­

prenti chez ReYl101d et Gibson, WI

des pri lcipaux agents de coton de
Liverpool. Il 'occupa, tour à tour,

du marché disponible et du marché
ce contrats et les dons qu'il ma­
nifesta furent tels que, très vite, il
fut chargé de travaux lourds de
re ponsahilité.

on vif dé il' était, cependant, de
rentrer à le andrie, a ville nata­

l . Quand il ent atteint a majorité,

il n'h' ita pa. Il s'engagea chez
Carver Rro , où il resta troi ans,
pl1i- chez allison et Co. en qua­
lil' cre. pert cotonnier.

L'homme d'affaires

D' mblée, il créa, à Alexan­
drie, Hne i flatteuse réputation que
(Lland en 1908, M. Reinhart tonda
a propre maison d'exportation, il

oHrit à M. Finney la direction de
!'ia hranche cotonnière. En quelques
année, grâce à on ardeur au/'tra­
,ail, à e connai sance techniques
el à on c prit d'organi ation, M,
Finney parvint à placer la maison
qu'il dirigeait au 'Premier rang des

exportateurs alexandrins.
En 1915, à 35 ans, il quitte Rein­

hart pour occuper les fonctions

d'administrateur-délégué de l'Ale­
xandria Cotton ,Co. Deux ans plus

tard, il fonde la Commercial Co.

of Egypt, et, en 1923, l'Alexandria
Commercial Co., dont il ne devait

ce el' _d'être ju qu'à sa mort le

pré ident.
Durant toute sa carrière com­

merciale , il avait conservé avec
M. Reynold, Gibson and Co. de

Liverpool les contacts qu'il avait é­
tabli dès 80n jeune âge. M. Fin­
ney, en effet, - et c'est là un des
traits essentiels de son carlactère­
demeura indéfectiblement, fidèle

se amis.
Le succès de l'Alexandria Com­

mercial Co. fut rapide et constant.

Il fut parallèle à la réussite même
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du grand homme d'affaires qui ne
limitait pas son intérêt à l'expor­
tation du coton.

Il fut un des premiers à entrevoir
l'essor économique et industriel de
rEgypte,Il y nlultiplia les entrepÜ­
ies' de toutes sortes: fabrique de le­
vure, usine de pressage et d'égrena­
ge, sociétés foncièfles, journaux,

etc.
De nombreuses soci.étés finan­

cières, connaissant sa clairvoyance,
le sollioitèrent, -en lOutre, de faire
partie de leurs conseils .d'adminis-

tration.

Magnat de la presse

M. Finney a également laissé le
souvenir Idu plus grand magnat de
la presse et de la publicité que l'E­
gypte ,ait jusqu'ici oonIl!u.

En 1925, n avait aoquis des inté­
rêts dans la Société Orientale de
PubHcité, dont il devait s'assurer la
propriété vers fin 1926. A l'époque
la Société groupait, iQutl'e ses servi­
oes publicitaires, 3 jOlU'naux impor­
tants: La Bour e Egyptienne d'A­
lexandrie, la Bourse Egyptienne
du Caire et l'Egyptian Mail, et un
périodique spéciali é : La Pl'esse
Médicale d'Egypte. ·M. IF'nney y a­
jouta progressivement : La Revue
d'Egypte ·Economique et Financiè­
re, l'Egyptian Gazette, Le Progrès
Egyptien, le Sphinx. Les services
publicitaires prirent également une
imp,ortante extension : la Société
Orientale de Publicité afferma la
publicité de puissants organes de
langue arabe et française, dont le
« Misri », le «Balagh»," La Ré­
forme " etc., développa l'affichage,
généralisa l'usage du éon, etc.

Sous sa haute direction, les JOUI'­
naux dont iM. Finney était pro­
priétaire renouvelèrent leurs for­
mules, firent appel aux rédacteurs
les plus qualifiés du pays ou de l'é­
tranger, intensifièrent leurs servi­
ces d'information et s'acquirent en
Egypte comme en Europe une très
flatteuse l'éputation.

lM. Finney leur avait fixé pour
but de servir, en toute indépendan-

ce, les intérêts ,bien compris de
tous les habitants de l'Egypte et
contribuer à réaliser ain i la fusion
harmonieuse dans le travail com­
mun de tous les habitants du pays
qu'il aimait tant.

Le philanthrope

Une biographie, même brève, de
M. Finney serait notoirement in­
complète si on se contentait de
rappeler les œuvres économi'ques
qu'il fonda et qui continuent d'ê­

tre prosp~res.

M. Finney savait, en effet, conci-
lier ce qui pour les inOl'ganisés pa­
raît inoonciliable: l'activité nor­
male d'un homme d'affaires avec
celle d'un grand philanthrope et

d'un homme de goût.
Il s'intéressa à de très nombreu­

ses associations d'assistance sociale.
Ses généreuses donations à la Socié­
té AI-Moassat fh'ent date et lui va­
lm ent la reconnaissance nationale
que S,A. le Prince Omar Toussoun
tint lui-même à exprimer. Il fut é­
galement un des bienfaiteurs de la
Société ,Muslùmane Orwa El Wos-.
ka de la Société de Bienfaisance
Co~te, du Briti h Benevolent lFund,
des hôpi~aux ,de la ville. Le dis­

pensaire de Minet El Bassal, à la
fondation duquel 1il contrihua si
largement, fut dû à son initiative.
Toutes les œUVI'es -d'assistance sco­
laires savaient également pouvoir
compter sur son secours. Sa oontri­
bution aux œuvres ·de guerre ne fut

pas moins importante.
Ce ne fut là, cependant, qu'une

partie ,de son activité philanthropi­
que. Car, d'un natur~l timide, très
réfractaire à toute publicité, M.
Fimley venait en aide là d'innom­
hrables indigents. Sait-on, par e­
xemple, que 00 fut lui qui, pendant
des oannées, offrit <iliaque JOUI' le
repas de midi aux centaines de pau­
vres secouJm.s par les sœurs de cha­

rité?
Il donnait à tous, sans distinction

de religion ou .de nationalité, éle­
vant la charité au niveau de l'as­
sistance sociale hien comprise.

L'amateur d'art

Mod~ te dans ses besoins, M.Fin­
ney e permettait uniquement pour
lui-même les aoquisitions d'objets
d'art dont sa belle maison était

pleine.

Dans sa jeunesse et avant son ma­
riage, qui eut lieu en 1912, il parta­
geait avec des amis un appartement
-qui donnait SUl' l'AlexaIlJdria Cricket
Club. Quand la ,propriété fut mise
en vente, il l'acheta et la transfor­
ma progre sivement en un hôtel
particulier décoré intérieurement à

la vénitienne.

Les collections iqu'il constitua

patiemment comprennent de ma­
gnifique pièces de jade, des émaux
de Chel ea, de Crown Derby et de
Canton, de remarquables porcelai­
nes de Dl'esde, ainsi que de somp­
tueuses tapisseries de Gobelins, et
des tableaux de maîtres, dont un
Romney, un Ho~arth, un Meisso­

nier et un Orpen.

Le citoyen

lM. Finney, qui était très attaché
à a ville natale, avait pendant qua­
tre an , de 1922 à 1926,participé ?t

son administration en qualité de
conseiller municipal. TI y rendit les
plus précieux services et maintes de

ses initiatives demeurent en vi­

gueur.
Il avait depuis fondé l'Union A­

lexandrine, groupement .de citadins
éminents qui s'étaient fixés pour
mission de défendre les intérêts de
tous les habitants de la seconde ca­

pitale.

Trois mois après sa mort, la Mu­
nicipalité d'Alexandrie, désirant
rendre hommage à celui qui fut un
de ses meilleurs citoyens, organisa
pour la première fois dans 80n .his­
toire, dans la Salle des Conseils, u­
Ille imposante cérémonie commémo­
rative, à laquelle !assistèrent le pré­
sident du Conseil, le Gouverneur,
le Directeur Général de la Munici­
palité et les plus hautes notabilités

de la ville.
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A.lfred ReinLarl

Le 26 août 1935, miOUliait brus­

quement, en Suisse, dans la bel­
le propriété qu'il s'était fait bâ­
tir et où il passait ses vacances,

M. AlfI'ed Reinhart, une .des per­
sonnalités les plus marqruantes de
notre ville. Peu d'hommes y étaient
plus respectés et plus aimés. Ce
citoyen Suisse à la large carrure,
émanait ce calme et ce rayonne­
ment qui assurent l'autorité des
grands chefs. Il en était un dans
toute l'acception du mot et que ce
soit ,dans sa Colonie, d'ans le monde

des affaires ou dans la vie de notre
cité, sa laJ.'lgeur de vue, son sens des
responsabilités, son altruisme agis­
sant, s'imposaient à l'attention et
forçaient la sympathie. Cette sym­
pathie humaine, lui-même ;La ;dé­
pensait sans compter et c'est cette
générosité de coeur qui, mieux en­
core que la ~térialisation d'une
bonté à laquelle nul ne fit jamais
appel en v'ain, ajoutait à la valeur
de sa philanthropie.

Cet homme qui avait écrit au dé­
but d'une carrière toute d'énergie,

de c.ourage et de droiture : « A
mesure que tu avaIlJOeS dans La vie,
marque ton p,assage par œuvres

utiles à ta mémoire », n'a cessé,
par la pratique, de prouver que la
façon de donner vaut mieux que
ce qu'on donne.

Héritier d'une longue tradition
familiale, le jeune homm,e qui en
1896 débarquait à Alexandrie, s'é­
tait fixé un idéal et il y demeura
fidèle quel que fût le domaine où
s'exerça son activité.

Parmi des centaines ,d'hommages
nécrologiques, l(,s quelques lignes
suivantes extI,aites d'un bel article
de la «Réforme)), font écho aux
regrets émus de la presse égyptien­
ne :

« Le grand disp(aXu, dont nous
pleurons la perte, fut un Suisse re­
marquable, à qui la Colonie Suisse
d'Alexandrie doit beauooup. N'ou­
bliant jamais son origine helvéti­
que, cependant il sut être aussi
Alexandrin, dans le sens cosmopo­
lite, que ce mot renferme.

Nul indigent, nul réfugié, nul

malheureux quelle que fût son Ol'i­
gine, qui ne. trouvât en M. Reinhart
sur le champ lm appui généreux.

Ils sont nombreux, ceux qui lui
doivent de n'être plus 'aujourd'hui
des malheureux ; et beaucoup doi­
vent à son aide. de n'avoir pas som­
,lué dans .des lnoments difficiles.

Et n'est-,ce pa S.E. Aziz Izzet
Pach qui au lendemain de la mort
de celui qui fnt son ami, écrivait:

«Cct Occidental avait su l'etenir
Leauooup ,de la s'agesse orientde.
Dans le. grand et riche ,domaine de
l' had~eh qu'il avait totalement
créé, il avait, sur un mur, trallscl'it
cette pal'ole du Prophète : «Soigne
tes biens comme si tu ,devais tou­

jOlU'81 viJvre, mais 'pniJe OOllliI'ne -si
àemain tu pouvais mourir)).

«A nous Egyptiens, il appartient
de relever comhie.n il sut chérir sa
seconde tpatr1e, notre Egypte.
«L'étranger qui a fait œla ne sau­

rait êtl'e considéré comme un é­
tranger ; par son amour pour notre
sol, car on ne fait p,as une telle

œuvre presque mira~uleuse sans

amour-il est devenu un peu des
nôtres.

«Le village indigène pour les tra­
vailleurs et leur ;flamille, deux

cents personnages, fut construit

dans les meilleures cOlIlditions d 'hy­
giène. Les femmes. y sont atÎ,dées,
conseillées, éduquées dans les soins
,des enfants et du. ménage, et les
plus aptes se voient annuellement
récompensées par ,des iprix. Lors­
qu'on l'admire du haut ,de la Mos­
quée que le Dr.Reinhart fit cons­
tl'lùre, on ne saJUrait oublier sa fé­
conde spl'endeur.

«En 1933, l'hôpital Moassat, en
témoignage de reconnaissance pour
le don de la plus moderne installa­
tion radiologique, await donné à
Alexandrie un thé en l 'honneur du
Dr. Reinhart, aruquel avait !pris part
S.A. le Prince Omar Toussoun et
les hautes personnalités et notabi.
lités ég)'iptie.nnes et étrangères.

«Celui-ci, dans la charmante allo­
cution par laquelle il avait répondu
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ReÏnLari & CO.

au ,discours ,du Pré ident, s'était
excusé de ne pouvoir s'expI'imer
dans la belle langue arabe et avait
déclaré :

«J'ai appris à apprécier à sa juste
valeur l'hospitalité si I1bérale que
votre pays m'a si généreusement
offerte ,depuis mon arrivée et à
cQ1llprendre et à aimer l'émouvant
labeur de ce fellah, avec lequel j 'ai
vécu de si 'près et dont j'admi.re
hautement les qualités de simpli.
cité et de sobriété. C'est un juste
~entiment .de gratitude qui m'a fait
un devoir ,de faire profiter de ma
prospérité :une œuvre lde bienfai·
sance essentiellement égyptienne
qui a pour :but Ide soulager les pau-

La maison Reinhart and Co. à
Alexandrie est lille des importantes
maisons de commerce suisses en
Egypte. Elle a été fondée en 1907
par Alfred Reinhart.C'e t,toutefois,
déjà depuis le milieu du 1ge siè,
cle que la famille Reinhart s'occu'
pe d'affaires cotonnières. Johann
Caspar Reinhart, chef de la maison
Geilinger and Blum à Winterthour

(Suisse), a ajouté à ses multiples ac­
tivités celle de l'importatiOlIl du co­
ton. Ce fut d'abord de la Macédoi­
ne, ,puis des Etats-Unis qu'il fit ve­
nir la précieuse matière Ipremière,
mais en 1849, Reinhart se rendit en
Egypte pour y étudier les beaux co­
tons qu'on y trouvait. Il y envoya
ensuite 80n fils 'Paul qui noua des
relations d'affaires à Alexandrie en
1858; c'est cette année-là que son
nom fut ,porté sur la liste des mem­
bres fondateurs de la Société Suis­
se d'Alexandcie. De retour au pays,
Paul Reinhart entra dans la maison
paternelle et y développa l'importa­
tion du coton égyptien en Suisse et
dane les pays environnants.

Entre temps, un des .frères, Louis,
s'était éta,bli en France, au Hâvre,

vre et les malades de ce pays qui
est au i un peu le mien».

C'est parce qu'il ne fut pa l'é­
tranger qui reçoit tout de l'Egypte
san rien lui offrir, pas même son
amitié, mais au contraire, celui qui
partagea son cœur et sa générosité
entre sa patrie et la nôtre, qu'il
nous a plu de :vendre hommag~ ici,
au nom de l'Egypte, à l'ami et au
grand homme que fut le Dr. Alfred
Reinhart)) .

Il est réconfortant Ide constater
que des hommes tels qu'Alfred
Reinhart et Aziz Izzet Pacha font
mentir l 'prover/be qui veut que
l'Orient et l'Occident ne se ren­
contrent j,amais.

où, aidé et conseillé par 'son ,père
resté en Suisse, il devint un des plus'
grands importateurs de coton de la
place. Sa maison, la Société d,'Im­
portation et de Commission est au­
jourd'hui encore dirigée par des
Reinhart.

Un autre frère, Théodore, épousa
la fille d'un des fondateurs de la
MaisOD Volkart Bros. Pendant de
longues années de d'ur travail, il dè·

velOiPpa l'exportation des cotons' des
Indes et le commerce du coton en
général. Jusqu'à ce jour, la branche

la Iplus importante de cette 'maison
de réputation mondiale, est celle du
coton brut et les cliefs actuels de Vol­
kart Bros. sont des fils et petit.fils
de Théodore Reinhart.

La firme patemelle de Winter­
thour, Geilinger and Blum, grandis­
sait également; en 1893 Paul Rein·
hart lui donna son propre nom. En
effet Paul Reinhart et Cie. étaient

devenus les agents généraux 'Pour
l'Europe, la Russie y oompris, de
grands ex,portateurs de coton aurK

Etats-Unis. C'est pourquoi les deux
fils Paul junior et Alfred se virent

désignés par leur père poU[ la car­
rière cotonnière. Ils durent faire des
stages sévères maie forts utiles chez
leur oncle au Hâvre d'abord, puis
en Angleterre et aussi en Amérique.
Après ses années de voy~ges et d'é­
tudes, Paul junior entra comme air

socié chez son père et Alfred se ren­
dit chez les correspond,ants de la
maison en Egypte.

C'est en 1896 qu'Alfred Reinhart
arriva à Alexandrie pour la premiè­
ire .fois. Il commença à travailler à
la maison F. C. Baines & Co., mai­
son d'eXlportation de coton ; il en
devint bientôt un dee associés. En
1907 Reinhart fonda sa propre mai­
son sous la raison sociale de Rein­
hart and Co. Un an plus tard elle
fut transformée en « Limited Com~

pany» anglaise, et deux grands co­
tonniers américain et anglai 'a 0­

cièrent à la nouvelle firme. Reinhart
garda la direction et 'pendant la
,guerre de 1914 à 1918 il sut mainte·
nir sa ntaison au rang d'un des plus
importants exportateurs. En outre,
Reinhart and Co. Ltd. collaborè­
rent étroitement avec la Cotton Con­
trol Commi sion (C.C.C.) en quali­
té d'acheteur et pre seurs d coton.
Peu après la guerre Reinhart fit de
nouveau de sa maison une société
en commandite. La même année il
.fonda « Reinhart 'and Gilg » à Man­
chester et Reinhart and Co. Inc. à
Boston, Mass. et une liaison étroite

fut réalisée avec la Maison Paul
Reinhart et Cie. en Suisse.

Par son esprit de solidarité, son.
enthousiasme, son amour du travail
et du prochain, Alfred 'Reinhan sut
maintenir ses relations et l'impor­
tance de sa maison à traver les an­
nées difficiles qui suivirent.En 1935
C.L. Burckhardt et Paul R inhal't,
gendre et neveu d'Alfred Reinhart
furent nommés associés de la maison
d'Alexandrie après avoir passé des
années d'étude et de préparation en
Europe, en Amérique et en Egypte.
C'est à eux qu'incombe aujourd'­
hui de maintenir des traditions p-us

que centenaires.
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PIERRE C. de PLANTA
1829 - 1911

Fondateur de la Maison J. Planta & Co.

de cesser - furent entiè..
rement vouées aux pro..
blèmes économiques de
l'heure, dans sa patrie:
ainsi, la réalisation
du financement et du
développement des Che..
mins de Fer Rhétiques
est largement due à son
initiative. Poursuivant son
intérêt pour tous les pro..
blèmes touchant l'agricul..
ture,~ il fut le créateur et
l'organisateur des premiè..

res assocIatIons pour l'élevage du bétail et le promoteur
actifdes méthodes modernes de la culture fruitière dans
son canton natal. Savant historien, il publia pendant les
dernières années de sa vie des études d'histoire très remar..
quées. Il mourut en Suisse en 1911 à l'âge de 82 ans.

Jusqu'à la fin de ses jours il ne cessa de témoigner
un attachement profond à l'Egypte, sa patrie d'adoption
pendant ses longues années d'activité pour le développe..
ment et l'organisation du commerce du coton de ce pays,
et il eut le plaisir de voir lui succéder un de ses fils, Fran..
çois de Planta, dans la gestion de la maison J. Planta et Co.

Parmi les œuvres philanthropiques en Egypte dont
les origines sont liées au nom de P. de Planta figure
l'Hôpital des Diaconesses d'Alexandrie, aujourd'hui Hôpi..
tal Anglo..Suisse.

Né le 3 Avril 1829 à
. Dusch dans le can..

ton des Grisons (Suisse),
fils d'Albert Dietegen de
Planta et de Marie~Magda ..
lène Conrad de Balden­
stein, Pierre C. de Planta,
après avoir terminé ses
études en Suisse et fait
un stage dans une maison
de commerce à Bâle, et
après avoir poursuivi sa
formation professionnelle
dans les postes qu'il
occupa dans une des premières filatures de coton
fondée en Italie du nord et dans une importante maison
d'exportation de Trieste, vint en Egypte en 1853 où il
fonda, en association avec son cousin Jacques A. de Planta,
la maison de Commerce J. et P. Planta à Alexandrie.

Doué d'un caractère prévoyant et d'un esprit d'en..
treprise rares, grand organisateur et travailleur infatigable,
et ayant vite acquis l'estime générale tant des milieux
commerciaux et financiers d'Egypte que des consomma..
teurs de coton égyptien en Angleterre et dans les autres
centres textiles du monde, P. de Planta eut la satisfaction
de voir sa maison, désormais de renom mondial, occuper
une des premiè res places parmi les exportatrices de co..
ton égyptien.

Après son retour en Suisse, ses vastes activités - loin
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Cétte ancienne maison d'exporta­
tion de coton, doyenne des maisons
suisses de la branche, fondée en 1853,
est en même temps une des plus an­
ciennes et plus importantes de la place
d'Alexandrie. Débutant à l'époque
lointaine où l'Egypte produisait
300.000 à 500.000 cantars de coton,
la jeune maison « J. & P. Planta>)
s'occupait surtout de l'exportation,
importante alors, de céréales, fèves,
lin, sucre et des produits du Soudan :
ivoire et gomme arabique, tout en
important fers, draps et porcelaine
d'Angleterre, bois de Trieste et
verreries de Belgique.

Nous puisons dans les Mémoires
de l'un des fondateurs (récemment
parues en Suisse) des faits assez
curieux et généralement ignorés en
Egypte,et qui assignent aux fondateurs
de cette Maison (MM. Pierre et Jac­
ques de Planta) le rôle de véritables
pionniers puisqu'ils étaient les premiers
à introduire d'Amérique l'égrenage mé­
canique, inconnu jusqu'alors en Egyp­
te, par le fait de l'installation à Benha
des premiers 12 métiers, actionnés par
traction animale! En effet, l'égrenage
du coton avait été fait jusqu'alors à la
main et les imperfections, la lenteur
du processus et surtout le manque de
pureté du produit devaient préoccu­
per tous les intéressés au plus haut
point. - Bientôt c'était la vapeur qui
actionnaitune usine de 40 métiers per­
fectionnés et ayant enfin réalisé la
grande ambition de produire un coton
pur,classifiécommercialementet régu_
lier, une grande usine à Tantah et d'au­
tres, àMansourah et Zagazig,plus gran­
des encore, furent mises à fonctionner.
- Le coton étant maintenant devenu
l'article principal de la maison, des
Agences et Sous...Agences furent ou...

vertes par elle partout pour l'ac..
quisition de la précieuse denrée,
tout en inaugurant le système des
avances de fonds aux cultivateurs...
vendeurs de coton. La maison ne cessait
de développer son organisation à
l'Intérieur et à l'Extérieur et lors­
qu'en 1861 la guerre de Sécession
éclata, toutes les circonstances con­
cordaient pour lui assigner le premier
rang parmi les maisons cotonnières.

En ces jours (1945) où la Bourse
des M~rchandises est close et le coton
sans couverture, il nous paraît inté..
ressant de reproduire ici la d.escrip ..
tion que contiennent les dites Mémoi­
res d'une autre innovation tendant au
développement du commerce, telle
qu'elle a été pratiquée par la maison:
Le coton ne se traitait alors (1861/2)
qu'après avoir été récolté et au comp­
tant, ce qui était parfois accompagné
de grands risques pour le commer_
çant. Les cultivateurs, d'autre part,
anxieux de profiter des prix de famine
dus à la guerre, avaient augmenté
leurs assolements au possible. Cette
progression de la production était
tout à l'avenant des consommateurs­
filateurs dont beaucoup venaient d'a­
dopter le coton égyptien. Mais lors­
qu'en 1862 le prix était monté à
$ 30, les négociants de l'Intérieur
pour la plupart de nationalité grecque,
inquiétés par les conséquences iné­
luctables d'une fin subite éventuelle
des hostilités, cherchaient à se déchar­
ger de leurs engagements par le
moyen de livraisons par contrat. Mais
il fallait que la contrepartie fût solide
et digne de confiance. Or, ces négo­
ciants avaient suffisamment de raisons
de croire que la maison Planta
tiendrait parole dans tous le~ cas,
hausse ou baisse, et n'hésitaient pas

un instant. t::omme d'autre part
les clients-filateurs de la maison ne
demandaient qu'à s'assurer la mar­
chandise au prix du jour, la maison
était en mesure d'inaugurer et de
développer un genre et de combiner
un chzffre d'affaires qui équivalait
virtuellement à du « hedging>) et qui
allait en croissant, tout en satisfaisant
aux besoins tant des filateurs que
des négociants de .l'Intérieur. Ce
travail, elle était la seule maison à le
fournir, disposant seille, alors, de la
contrepartie de l'Intérieur dont la
base était la confiance très étendue
dont elle jouissait.

Tel est donc l'abrégé h'storique
intéressant de cette maison qui, ayant
depuis toujours joué un rôle de pre­
mier plan dans le maniement et le
placement dans le monde de tette
denrée si précieuse pour l'économie
nationale a, d'ailleurs,figuré dès ses
débuts (1853), et pendant plus d'un
demi siècle, en tête de la liste des ex...
portateurs de coton. - La fondation
à Liverpool en 1870 d'unè maison
sœur et surtout ses bonnes relations
dans tous les pays consommateurs
ont contribué puissamment à son
développement ultérieur.

Aujourd'hui elle entretient des A..
gences d'achats dans les principaux
centres cotonniers du Delta Egyptien
et de la Haute-Egypte, exploitant aussi
une usine d'égrenage à Maghagha,
Haute-Egypte. Elle est représentée
dans tous les pays consommateurs
importants et est actuellement dirigée
par les 4 Associés-gérants MM. G.
Allemann, D. A. Phillips, (Liverpool),
R. Landerer et Ch. de Planta. ­
(Mr. G. Allemann est le fils cadet
de Mr. C. L. Allemann, décédé en
1922, et le frère de Mr. Fritz Alle...
mann, retiré en Suisse, tous les deux
Associés-gérants qui ont laissé un
excellent souvenir dans les milieux
cotonniers. Mr. R. Landerer est le
gendre de Mr. C. L. Allemann et
Mr. Ch. de Planta le gendre de Mr.
François de Planta, fils d'un des
fondateurs et ancien Associé... gérant,
également retiré en Suisse).
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The Choremi Be
IlIr Maison Choremi, Mellor & Co. fut
~ fondée en 1858 par Mr. Jean C. Cho-
~ remi et Mr. Mellor, ayant pour but

l'achat de coton en Egypte et sa vente ~

Liverpool, aVlec isiège principal à Alexandrie ,et une
succursale à Liverpool sous le nom de Mellor & ,Co.

Mr. Jean C. Choremi, par son énergie et ses apti­
tudes commerciales, sut donner un premier essor
aux affaires de la Maison et la porter au premier
rang des maisons de coton de l'époque.

En 1876, Mr. Jean C. Choremi et Mr. Mellor
s'étant retirés des affaires, la maison Choremi Mel·
lor & Co. fut dissoute et 'reformée sous le nom de
Choremi, Benachi & Co. avec, comme associés 'prin­
cipaux, Mr. Emmanuel A. Benachi, beau-frère de
Mr. Jean C. Choremi, Mr. Lucas A. Benachi, son
frère, et Mr. Demosthènes C. Choremi, frère de Mr.
Jean C. Choremi, ainsi que Mr. Thomas Davies, et
la maison affiliée étahlie à Liverpool prit le nom
de Davies, Benachi & Co.

Mr. Emmanuel A. Benachi sut continuer l'œuvre
de Mr. Jean C. Choremi et donna à la maison un
nouveau développement ,et une importance pri­
mordiale dans les centres financiers et cotonniers
du monde entier.

Par la suite, ces Messieur.s se sont 'retirés et ont
été remplacés successivement par MM. Constantin
J. Choremi, Antoine E. Benachi, Alexandre E. Be­
nachi, Etienne Delta, Antoine L. Benachi, Auguste
Th. Sinadino, John Hampson IJoyd, J.P. Jones,
Colonel John E. Lloyd, Alexanqre L. Benachi, et
Thomas E.H. Davies, la firme continuant toujours
ses activités sous le nom de CHûREMI, BENA-

Société Anony

CHI & Co. Ce n'est qu'à .la mort de Mr. Constan·
tin J. Chor.emi, associé principal à cette époque,
survenue en 1935, que la maison Choremi, Bena­
chi & Co. prit sa forme actuelle 'Sous la raison so­
ciale THE CHûREMI BENACHI COTTON CO.,

S.A.E.

Le Conseil d'Administration à présent en fonction,
est le suivant:

AUGUSTE TH. SINADINO, Président
ALEXANDRE L. BENACHI, Administrateur-Délégué
LUCAS A. BENACHI, Adminz"strateur.Gérant
DEMOSTHÈNE A. SAREJANNI,
GEORGES J, CHOREMI,
JOHN HAMPSON LLOYD,
THOMAS E. H. DAVIES,
AHMED ZIWER PACHA,
HUSSEIN SIRRY PACHA

A la mort du Colonel John E. Lloyd, victime
d'un 'raid aérien sur l'Angleterr.e en 1941, la prési­
dence de la Société a été confiée à Mr. Auguste Th.
Sinadino.

La maison Davies, Benachi & Co. a toujours con­
tinué à ·représenter la firme Choremi Benachi Cot­
ton Co. S.A.E. 'pour ses affair:es dans le Royaume­
Uni avec siège à Liverpool.

************************************************************~
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n.achi Cotton Co.·
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me Egyptienne semences de coton et contribué largement à l'in­

tloduction des nou elles qualités produites à l'usa­

~e de la filature, ce qui a eu comme effet de conso­
lider le renom du coton égyptien et à étendre sa
consommation dans le Inonde entier.

Le nom de ]a maison Choremi, Benachi & Co.

e t resté intimement lié au développement du com­

merce ·et de l'industrie cotonniers en Egypte. Par

l'activité et le sens commercial de ses fondateurs

et de leurs :successeurs, cette maison a contribué,

parmi les premières en rang, à ce développement,
en créant un réseau d'agences et sous-agences

d'achat dans les centres importants de production

de coton à l'intérieur et en établissant des usine

d'égrenage en Haute et en Basse-Egypte.

D'autre part, elle a contribué largement, avec

les autres maisons importantes d'exportation de

coton, à l'introduction du coton égyptien et à sa

vente dans tous les pays consommateurs du mon­

de entier, par l'entremise de maisons affiliées à la

maison principale, sous forme d'Agences Générales,

notamment à Boston pour les Etats-Unis, à Genève

pour tout le continent européen, et en second lieu
par des Agents dans tous les centres textiles du

monde.

La Maison Choremi, Benachi & Co., sous ses for­

mes différentes a été parmi les premières maisons
à posséder une presse et de vastes entrepôts à Ale­

xandrie ainsi que des usines d'égrenage à l'Inté­

rieur. Elle a encouragé la sélection de la graine de

Par ses activités multiples, la maison Choremi,
Benachi & Co., à part son équipe d'experts en co­

ton de renom, de techniciens dans ses usines et ate­
liers, du personnel très important attaché à son

administration et ses différents bureaux, a toujours

à son service des centaines d'ouvriers dans ses
usines à l'intérieur comme dans es différents ser­
vices à Alexandrie.

La maison Choremi, Benachi & Co. a été parmi

les pionniers du développement économique et fi­

nancier du Pays, et nous retrouvons les noms de

ses fondateurs et administrateurs d~ns les conseils
d'administration des principaux établissements fi­
nanciers, d'affaires industrielles, d'utilité publi­

que, etc. Ces mêmes noms figurent à la tête ou com­

me membres des Comités de Direction des Associa­
tions et Commissions du commerce du coton, ainsi

que des CommIssions Cotonnières et économiques
du Gouvernement Egyptien.

La Maison Choremi, Benachi & Co. représente

aussi depuis de longues années les compagnies d'as­

surance «Reliance Marine Insurance Co.» de Li­

verpool, et «Prudential A surance Company» de

Londres.

Flle a joué un rôle considérable, par ses fonda­

teurs et administrateurs, dans la fondation et l'en­

tretien d'œuvres de prévoyance sociale.

**************************************************************
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s. E. Mohamed Farghali Pacha
National Bank of Egypt; Société

Misr pour la Filature et le Tissage,
Mehalla; SociétéMisr pourla Filature
et le Tissage en coton fin, Kafr el
Dawar; Beida Dyers S. A. E.; The
Land Bank of Egypt; The Associated
Cotton Ginners of Egypt; Rosetta &
Alexandria Rice Mills Co.; Société
de Crédit Alexandrin; Immobilia
S.A.E. ; The Gabbary Land Cy.;
Société Misr d'Assurances; Société
Misr de Navigation Maritime; The
Upper Egypt Ginning Cy.; Industrie
Fibres Textiles; Société Egyptienne
Financière pour le Commerce &

l'Industrie; La Gérance Immobilière;
S.A. des bières Bomonti & Pyramides;
Société California Texas des Pétroles;
Bata S.A.E. ; The New Egyptian Co.
Ltd.; S.A. des Tramways d'Alexan..
drie; The Trading Corporation of
Egypt; Société Misr pour l'Aviation;
The Marconi Radio & Telegram Cy.
Ltd.; Société Texas Eygptienne des
Pétroles; Société California Egyptien..
ne des Pétroles.

Farghali pacha a été sénateur en
1943 et membre de la Commission
administrative municipale et partout
il a rendu d'éminents services à la
cause publique. n est, également,
président de l'Union des Exporta..
teurs de coton où son expérience et
ses conseils sont particulièrement
appréciés. C'est pour la quatrième
année consécutive que cette impor..
tante fonction lui est dévolue - ce
qui est sans précédent dans les anna..
les de l'Union. C'est, aussi, un des
Rotariens les plus en vue et un Mon..
dain dans toute l'acception du terme.

Notre éminent concitoyen et ami
est non seulement une des personna..
lités alexandrines les plus estimées
et les plus aimées, mais sa compé..
tence en matières économiques et fi ..
nancières est unanimement reconnue.

Ajoutons que c'est un turfman
accompli et que ses couleurs sont
parmi les plus populaires sur les
liippodromesduCaireet d'Alexandrie.

devenu un collaborateur particulière..
ment précieux pour son père auquel
il a succédé.

Depuis lors, son étoile brille du
plus vif éclat; Farghali pacha est
Président du Conseil d'Administ~a..
tion des Sociétés suivantes: S.A. des
Presses Libres Egyptiennes et La
Fluviale S.A.E.

n est Président du: Pool des
Egreneurs de la Basse..Egypte et de
l'Alexandria Cotton Exporters As..
sociation; il est membre du Conseil
d'Administration des sociétés sui..
vantes:

Une des personnalités les plus
marquantes du monde économique
et financier égyptien- et du monde
le meilleur.

Mohamed Farghali pacha se dis..
tingue par une activité ininterrompue,
un esprit d'initiative toujours en éveil
et une affabilité jamais en défaut.

Chef de la Maison Ahmad Farghali
dont la création remonte à 1865,
il a fait des études supérieures en
Egypte et .ensuité à Londres où il a
obtenu le H. C. of Oxford &
Cambridge Universities.
, Dès son retour en Egypte, il est
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LEVY ROSSANO & Co.

M. CHARLES ROSSANO

(arrêtées au 30 Juin).

Balles

3500
8400

14300
18800
28000
34100
42900
56500
60200
45000
43500

EXPORTATION:

Saison

1929·30
1930·31
1931·32
1932·33
1933·34
1934·35
1935·36
1936·37
1937·38
1938·39
1939·40

Aujourd'hui la Maison Lévy ,Ros­

sano and Co. est en plein dans l'ef­

fort. Son titulaire ne s'est pas lais·

sé griser par le succès. Il considère

qu'il a encore beaucoup de chemin

à parcourir. Tout comme à ses dé·

buts, il ne cesse de mettre l,a main

à la pâte, s'occupe de tout, veille à
tout. Le travail est pour lui un but,

le succès n'en est que le complé­

ment. Avouons que la réussite, qui
lui sourit aujourd'hui, est entière­

ment méritée.

F,aisons remar,quer, en passant,

que le total des exportations pour

les Indes, au cours des huit derniè·

l'es années qui précédèrent la guer·

re se montent là 50445 balles occu·

pant le premier rang parmi les

maisons d'exportation, la seconde

maison n'exportant que 39172 bal·

les pour la m,ême période.

En 1940, la ,Maison Lévy.Rossa·

no and Co. reçut un choc terrible:

Robert Lévy décédait.

Un moment ébranlé par la vio­

lence de ce coup, Monsieur Charles

Rossano ne otarda pas à se ressai­

sir. Il continua s'eul l'œuvre entre­

prise à ,deux, sans ménager ses ef..

forts.

Il établit des contacts personnels

sur le COlltinent, en Angleterre,aux

Indes. Pal"tout on appréciait sa ma·

nière de traiter les affaires, sa bon·

ne humeur, partout il se con9tituait

des sympathies durables.

!...es chiffres illustrent la réussite.

L'année ,de la fondation de la Mai·

on, l'exportation se chiffre à 3500

Balles; en 1932·33, ~lles montent à
18800 balles; en 1935·36 elles sont

déjà là 42900; elles grimpent à 56500

en 1936·3'/ pour culminer à 60200

en 1937·38 ,à la veille de la guerre.

Charles Rossano apporta la fou·

gue d'une ardeur juvénile, une in·

tuition rarement en défaut, une mé·

moire prodigieuse, une technique

que tout Minet el Bassa1 lui recon·

nait, l'art de se faire partout des a·

mi.

•

M. ROBERT LEVY

Fondée par Robert Lévy et Char·

les Rossano, les débuts furent mo·

de tes. Mais l'intelligence active et

la volonté tendue des fondateurs

donnèrent à la nouvelle Société

l'impulsion qui devait l'amener, en

peu d'années, à l'avant·garde des

Maisons d'Exportation.

Parmi la pléiade des exportateurs

de ooton, parmi des pionniers tels

que les Peel, les Carver, les Choré·

mi, les Salvago, les Toriel, les Ad·

dà, il s'agissait de se frayer un che·

m,in. Les deux partenaires, avec u·

ne volonté tenace, s'y employèrent.

Sortis des rangs, tous deux possé·
daient l'expérience aoquise quand
on débute comme petit employé et
qu'on gravit, marche par marche,
l'échelle.

Robert Lévy mit au service du
but à atteindre son sens aigu des af·
faires, une expérience avertie, un
esprit d'organisation remarquable,
une intelligence qui clarifiait ·les
problèmes les plus ,ardus.
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Durant la même année, elle se

classait au troisième rang d'impor­

tance, pour les exportations vers la

Grande-Bretagne, avec des envois
totalisant 25266 balles.

Etendant le champ de ses activi­

tés, elle entreprend l'ouverture et

l'installation d'agences aux princi­

paux centres cotonniers de Provin­

ce: Kafr-EI-Zayat,Mehalla_EI_Ko_

hra, Delta Barrage, Minieh, Béni­

Souef, Mellawi, Deirout, etc...

En 1939, continuant les excellen­

tes traditions commerciales de la

Mai on Pinto and Co., une Socié­

té Anonyme Egyptienne, dénom­

mée « The Pinto Cotton Co. » lte

fondait à Alexandrie avec un capi­

tal de L.E. 200.000.

Son Comité et Conseil d'Admi­
nistration actuel se compose de :

S.E. Mahmoud Khairy Pacha, Prè­

si,dent; M. Silvio Pinto, Vice-Prési­

dent, S.E. IMohamed Ragheb Bey,

M. Ezio Pinto, Administrateurs-Dé­

légués, S.E. Hussein Sa·bri Pacha,

M. Bruno Pinto, lM. Ullibeno Pin­

to, M. Gustave Morpurgo, Admi­
nistrateurs.

Le chemin pareouru par la Mai­

son Pinto and Co. et par sa conti­

nuatrice,la Pinto Cotton Co.S.A.E.,
dam le domaine financier, com­

mercial et économique d'Egypte,

peut à juste titre, constituer un su­

jet de fierté pour leurs fondateurs

et memhres, et pour le commeree

cotonnier de l'Egypte.

PINTO COTTON
COMPANY

L'une des plus importantes et des

plus actives lJl18ison's d'achat et

d'exportation de coton d'Egypte est

la Raison Sociale « Pinto Cotton

Co. S.,A.E. » de notre ville, qui a

pris la suite de la ,Maison Pinto

and Co. » fondée en 1911 par Mr.

Silvio Pinto, avec comme associé et

commanditaire son père, le regret­

té 1.0. Pinto. Elle a connu depuis,

un développement constant, com­

prenant par la suite., parmi ses as­

sociés et membres, les frères de M.
Silvio Pinto: MM. Attilio Pinto, E­

zio Pinto et le regretté Edgaroo

Pinto.

La Maison Pinto and Co. s'est

toujours et principalement occupée

de toutes transactions et de tous

travaux concernant le coton, base

de la richesse de l'Egypte.

L'exportation à l'Etranger, après

l'acquisition sur place, du coton et

de sa graine, les travaux d'égrena­

ge à l'Intérieur, ont constitué le

plus clair de ses activités commer­

ciales et financières, contribuant

ainsi au bien~être du Pays et à l'en­

tretien des hienfaisants échanges a­

vec l'Etranger.

Connaissant une continuelle pros­

périté, grâce à la grande compéten­

ce et à l'excellent renom ~er­

cial et social de ses membres, la
Maison Pinto and Co. devenait l'u­

ne des principales entreprisea d'ex­

pol"tation de coton, avec, pour 1'e­
xereice 1938-39, un total de char­

gement de 45356 baI1ea.

\1

SILVIO PINTO
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ment en Egypte mais presque dane
tout le Moyen Orient.

Mr. Edwin N. Goar est précisé­
ment Governor du Vietoria College
et ancien membre du Conseil d'Ad­
ministration de ce grand Collège au­
quel il s'intéresse depuis plusieurs
années, ainsi que du British Boys
School et de l'Englieh Girls College,
deux Institutions assez récentes mais
,dont la création s'imposait impé­
rieu ement et qui ont comhlé un
grand vide dans la Ca,pitale intel­
lectuelle de l'Egypte.

La 8011icitude que Mr. Edwin .
Goar continue à témoigner de pres
à ces œuvres méritoires est, certai·
nement, très appréciée. Mais il se
con acre,en même temps,à d'autres
institutions qui ont le plus hesoin
de généro ité et de dévo'Jement. Il
t'st Vice-Président du Conseil de la
Communauté Israélite, Pré'dent
de l'Oeuvre ,d'Assistance Scolaire
de ourriture et d'Habillement «A
mélé-Torah» qui acoolDjplit une he­
so~ne aussi tnoble qu'humanitaire,
Administrateur du Grand Temple
Eliahou-HannaJhi, ancien Trésorier­
Honoraire pendant quinze années
ou Bureau International pour
la Protection de la Femme et
de la Jeune Fille, lIDemlhre de
l'Alliance Sociale et du Comi­
té de « Al-Moharra'» créé par
S.E. le Gouverneur d'AlexaruJ.rioe
!pour vMir en aide aux pauvres de
la ville, membre du Comité Central
du Croissant Rouge Egyptien et, en
somme, de la plupart des œuvres de
bienfaisance et d'utilité ,publique
qui n'ont jamais fait, en vain, ap­
pel à sa colla:ooration et à sa géné­
rrosité.

Tout récemment encore, Mr. Ed­
win Goar a envoyé au Ministre de
rHygiène un chèque de 2.000 L. E.
pour la' creation d'une In titutiOIl
sanctuaire' à Barcha, ,district de
Mellawi, en faveur des indigente de
cette localité. Quant à on fils -­
et son principal collaborateur ­
Gustave Goar, il est FI.Lt. dan la
R. .F., engagé volontaire depuis le
déhut de la guerre toGut comme son
propre fil , le jeune Philip, enrôlé
dans la .A.,F. depuis plusieurs
mois.

Comme on le voit, M. Edwin
Goar, ses fils et petit-fils conti­
nuent les meilleures traditions.

L'œuvre sociale de Mr. Edwin N.
Goar en fait une des personnalités
alexandrines les plus marquantes et
les plu ju tement estimée .

A 'peine ses études terminées, à
l'âge de 17 ans, il avait collaboré a­
vec son père, à la Raison Sociale :
Naggiar, Goar, Levi & Co. qui fut
dissoute par la suite, et remplacée
par la raison sociale Joseph Goar &
Son.

Au décès de son père en 1909, le
jeune Edwin N. Goar, assuma la sui­
te de la Maison avec une compéten­
ce et une énergie qui furent la mar­
que d'une génération d'élite. II sut
lui donner un tel élan qu'elle connut
une grande prospérité et soo nom,
depuis plus d'un demi siècle, s'im­
po e à l'e. ~jllle et à la considération
unanimes,

Parmi les hranches les ,plus acti­
ves, nous pouvons citer, en tout pre­
mier lieu, l'e~portation de la ,graine
de coton (réquisitionnée depuis la
guerre) ainsi que l'importation du
charbon, farine, la soie grège des In­
,des, de la .chine, de l'Italie et de la
France, du riz et des sacs vides deS'
Indes, du sucre de Java, du thé de
Ceylan, sans compter Je commerce
du coton à J'intérieur du pays, ain­
l"i que l'administration de ses vastes
<lomaines a~icoles et de ses proprié­
tés immohilières. II est Président du
Comité de la Graine de Coton, an­
cien Président du Commerce d'Im­
portation, Président de l'Association
du Commerce d'Extportation, Mem­
,bre de la Commission de la Bourse
de Minet el Basaal, ancien Memhre
de la Commission Municipale, Mem­
,bre du Conseil d'Administration de
J'Alexandria Iusurance Company et
de l'Alexandria LiEe Insurance.

Mais à côté de l'homme d'affai­
res remarquablement doué, il y a
l'homme de bien, qui a fait de la
charité un dogme et qui, ans aucun
bruit, souvent SOU8 le couvert de l'a­
nonymat, a non seulement continué
les belles traditions ,paternelles, mais
a consacré le meilleur de lui-même
aux œuvres scolaires ei au in titu­
tiOIl8 de hiell'faisance.

Nous nous ra'ppelons encore la do­
nation de ce magnifique terrain qu'il
a faite au Victoria College et grâce
auquel cet Etahlissement est consi­
déré, avec raison, comme le plus vas­
te et le mieux aménagé, non Beule-

IJ

EDWIN N. GOAR
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Le cinquantenaire
de la Municipalité d'Alexandrie

S. E. Aly Maher Pacha prononçant son dlscours à la cédmonIe du cinquantenaire,
ayant à sa puche Ahmed Kamel Pacha, Directeur Géniral, et à sa droite Mohamed Hussein Pacha, Gouverneur d'Alesandrle

et Prisldent de la CommIssion Administrative, le Procureur Giniral Holmes, Vlce-Prnldent, et Hussein Fahmy Bey

Co_...enl noire Ville deTinl la deuxiè...e
Capilale d'Egyple.

Le 5 Janvier 1940, la Municipa­
lité d'Alexandrie célébrait le cin­
quantenaire de sa fondation. Le
sens profond de cet événement his­
fJorique, si étroitement lié au déve­
loppement de la Ville qu'on appel­
le bien à raison la deuxième Capi­
tale d Egypte, fut mis en grand re­
lief par une séanoe solennelle de la
Commission Administrative, prési­
dée, à cette occasion, par S.E. ACy
Maher lPacha, Premier Ministre,
qui, le jour même, avait assisté,
comme représenklnt de S.M. le Roi
Farouk, à ia pose de la première
pierre du Broc Sanitaire d'Anlou­
chy.

Les c1ùcours prononcés par des
personnalités éminentes (S. E. Aly
Maher Pacha, Premier Ministre,
S. E. A,hm~d Kamel Pacha, Direc­
teur général, S. E. Mohamed Hus­
sein Pacha, M. Hugh Holmes et
Wahba. bey Ibrahim) avaient WU'-

tré, au cours de cette séance, l'am­
vre gigantesque de l'institll,tion mu­
nicipale, tout en constituant la do­
cumentation des réalisations aooom­
plies en cinquante ans. Ce qu'avait
rêvé faire' d'Alexandrie le Grand
Mohamed Aly n'est plus un plan
relevant du domaine des projets.A.­
lexandrie est une ville moderne,
dans l'acception la plus ample du
mot. Elle possède de belles rues,des
jardins publics,des maisons tÙI.ns le
style rationnel qui annoncent déjà
ce que sera son visage dans un ave­
nir prochain. Ses services sanitaires
ont progressé, et combien, comme
il appert <ks statistiques relatives à
la santé publique. Mais notre Mu­
nicipalité ne s'est pas intéressée
qu'au seul' côté extérieur: elle
s'est occupée, aussi, et avec le plw
grand succès, de tout ce qui con­
cerne la vie spirituelle des citoyens.
Le mwée gréco-romain, la Biblio·

thèque et la Pinacothèque 'Offrent
au public les moyens de s'in truire
sur le pa.ssé si glorieux de notre
Ville en même temps qu'ils ajou­
tent à son auréole le SPectacle de
sa grandeur d'hier et de se5 po~si­

bilités de demain. Nous e timons
superflu lJ'énumérer, d'autre part,
toutes les réformes introduites par
les édiles qui se sont succédé Pen­
dant un demi-siècle au sein de la
Commission et qui ont fait de notre
administration municipale un orga:
nisme solide et prospère.

De plus, l'œuvre de la MuniciJHI­
lité est unè preuve éclatante de la
collaboration des Etrangers Bvec lu
EgyptK!ns pour le bien-être et le
tenom d'une Ville qui lut illustre
et qui continue d'être le carrefour
où les ic:lées de l'Occident et de
l'Orient ne cessent de se re~on­

trer.
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Les Étapes

Les étapes les plus importantes
de la Municipalité ont été illustrées
à cette époque, par S. E. Ahmed
Kamel Pacha dan son diS()()urs.

L'orateur avai.t ainsi débutt: «Les
histOliens nous disent qu'à l'époque
de l'Expédition Française en Egyp­
te. et, plus tard, ,à celle de l'avène­
ment du Grand Mohamed Aly, A­
lexandrie n'était qu'une petite ville
d six mille habitants. Le long et
lhienfai ant règne du Grand Vice­
Roi ne tarda point à donner à
cette ville, à laquelle il consacra die
longs et fréquents éjours, un essor
dont l'éclat grandissait continuelle­
ment. A cette époque remonte un
des palais r,oyaux, celui de Ras-El­
Tine, et bien d'autres œuvres d'uti­
lité publique et de notoriété géné­
rale.. Vers le milieu du siècle der­
nier la Ville ,d;'Alexandrie s'était
ainsi considérablement développée à
tous les points de vue, et dès l'an­
née 1854 elle était déjà reliée à la
Capitale ,du pays plar une ligne de
chemin de fer, une 'des plus ancien­
nes du monde. Il vous iintéressera
de vous rappeler qu'en cette année
la ligne die ,Paris à Marseille ne
fonctionnait pas encore.

C'est presque à cette époque qu'il
faut remonter, pour reh"acer les o­
rigines des institutions municipales
d'Alexandrie.

Port die mer et ville de grand
commerce, Alexandrie devait assu­
mer, - en raison de sa prospérité
- un surcroît de c.hal"ges qu'igno­
raient les villes die l'Intérieur: tra­
vaux de voierie pour assurer le
transport des marchandises en tran­
sit, provenant d'e l'intérieur ou de
l'extérieur; l'aménagement à grandis
frais d'immenses ,quartiers, - tels
que ,Minet el Bassal et Gabhary ­
servant exclusivement d'entrepôts et
dont les voies Id'accès nécessitaient
pour leur entretien des frais consi­
dérahles à cause des lourds charriais
qui les parcourent sans cesse ; la
remise en état des berges du Canal
Mahmoudieh pour faciliter la navi­
gation commerciale; un service ,de
pompiers à organiser avec les der­
niers perfectionnements; c'était en­
fin la dépense énorme qu'elle de­
vait oonsacrer à l'assainissement de
cette Ville qui, porte d'entrée de
l'Afrique au carrefour de deu
continents, est exposée plus que
toute autre à la contagion.

Lt Alexandrin est esthète.

L'AlexaD'dtrin eut toujours à cœur
le progrè et l'embellissement de sa
Ville. Reconnaissons qu'il fut es­
thète. de temps immémorial et que
on raffinement lui coûta de lourds

sacrifices.
Les riches propriétaires de 1868

prenaient à leur charge l'aménage­
ment des dalles contournant leurs
propriétés. On ne peut -donc re:
procher à l'Alexandrin d'avoir
manqué d'rnitiative, - et surtout
de générosité, - puisqu'il avait, ­
sous ce rapport, - donné cet exem­
ple unique en Egypte de s'imposet
vlolontairement pour faire de Sal

Ville une seconde capitale. ,Mais ses
œuvre surérogatoires, ses sacrifices,
ne pouvaient durer éternellement et.
il chercha à trouver des ressources
ailleurs que dans le bon vouloir de
ses concitoyens.
Les propriétaires alexandrins com­

mencèrent par exiger que l'Etat
prit au lUloins à sa charge la moitié
dcs frais de dallage.s des rues bor­
dant leurs okelles, et c'est sur leurs
instances que le Gouvernement par­
ticipa à la confection ·du pavage de
la Place des Consuls, du Boulevard
de .Ramleh, des rues Tewfick, Ché­
rif Pacha et Attarine.

Dès octobre de la dite année
1868, cette « Commission Munici­
pale provisoire » fonctionna, sans
pouvoir compter, - il est vrai, ­
sur un avenir très certain, étant
donné que la durée primitive du
« Comité du Commerce d'Exporta­
tion ;) avait été fixée à cinq ans;
et il ne se perpétua, en effet, que
par périodes quinquennales renou­
velées.

Pendant les années qui suivirent,
jusqu'en 1874, divers travaux de
pavage transtormèrent le quartier
des entrepôts de iMinet el Bassal.

C'est en 1876 que cette institu­
tion prit, - encore une fois, - u­
ne nouvelle appellation celle de
« Commission Mixte du Commerce
et Municipale provisoire d'Alexan­
drie ». Elle continua à fonctionner,
comme aupara.vant, du reste, -r- a­
vec le concours et sous le contrôle
des autorités locales. (Douane, Ser­
vices Sanitaires, Travaux Publics);
tout en ne disposant toujours que
de ses propres ressources.

Elle fit si /bien que la Commis·'
sion du Pa.vage s'aperçut un jour
que ses recettes dépaseaient Bee pré-

visions, et le bénéfice des taxes vo~

lontaires fut étendu à l'améliora­
tion de la voirie dans le centre mê­
me de la ville.

Le Gouvernement accorde
6.000 livres.

Ces embellissements donnèrent
l'alexandrin le goût du luxe.

L'alexandrin est un al"tiste qui.
s'ignore, mais qui l'a sans cesse in­
consoielUlment prouvé... par une lé­
gendaire insati faction. Il critique
toujours, récrimine souvent, pro­
teste parfois, - non sans éclat. Il
a ,C{uelquefoi tort, mais le Gou­
vernement, - cette fois, - trouva
qu'il avait raison, - car !il ne faut
tout de même pas donner trop de
satisfaction au public, ce serait le
gâter, - et il consentit, en 1877, à
contribuer à ses dépenses p'ar un
subside anuel de 6.000 livres.

Croyez-vous que l'alexandrin fut
satisfa,it ? Il jugea le montant dé­
risoive pour entreprendre l'établis­
sement d'un système routier à sa
convenance» .

S.E. Ahmed Kamel Pacha tour­
nit ce détail sur le fonctionnement
de la Commission:

«La Coonmisqion Mixte du Com­
merce et Municipale provisoire d'A­
1exandrie se réunissait une fois par
mois au gouvernement, siège de la
Daiva Baladieh, comme on l'appe­
lait, et déléguait à une ous-com­
mis ion l'exécution Ide ses décisions.
Les attributions de cette Com­
mission ne lui étaient conférées
que pour la durée ,d'une année, re­
nouvelable, ce qui ne laissait pal
d'e rendr,e ,bien précaire son existen­
ce, car, là diverses rep1"'ises, le gou­
vernement fit mine de lui suppri­
mer ses subsides.

Si enoore les alexandrins avaient
tiré un réel profit de leurs sacrifi­
ces! Plus ils dépensaient pour faci­
liter ainsi le transit et plus les trans­
ports augmentaient en importance
et en nombre, ce qui rendaient plus
lourdes encore les charges qu'ils
devaient assumer, et cela au plus
grand avantage du pays entier.

De plus, les commerçants expor­
tateurs trouvaient illogique de sup­
porter seuls tous ces frais, alors
que le commerce d'impoNation n'y
contribuait en rien et que les pro­
priétaires ne concouraient aux dé-
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pense que pour autant que les rues
devant leurs immeubles étaient dal­
lées.

«Continuez à vous cotiser!»

En signe de protestation, les com­
merçants exportateurs déci,dèrent
de réduire ,de moitié le taux ,d'es
taxes volontair,es et d'adresser leurs
d,oléances, - une fois de plus,
au Ministèr,e.

Nubar pacha, le Président du
Conseil ,de Ministres, leur répon­
dit, - sans rire:

- Continuez à vous cotiser.

Le Gouvernement n'entendait pas
déclarer par là que jamais, en au­
cune irconstance, il ne viendIlait
en aide à Alex.andrie; mais il s'é­
tait refusé à préléver sur le budget
de l'Etat des sommes dont il aurait
dû priver d'autres villes qui, ~ el­
les aussi, - hrûlaient d'étendre
«leur espace vitah - comme on di­
rait aujourd"hui.

,La Commission fit alol's valoir la
thèse de l'imposit1ion générale d'u­
ne taxe minime sur les importations
et les exportation dont le produit
serait uniquement affecté à la con­
fection du réseau servant au trafic
commercial.

Une taxe générale ur le impor­
tatJÎons et les exportations d'evait ê­
tre effectivement imposée sur la
production et la consommation to­
tale de l'Egypte, à titre de com­
pensation pour les avantages que le
pays l~etirait de l'entretien des rues
d'Alexandrie. Le pl'oduist d'e cette
taxe lui. reviendrait lindJubitable­
ment. Les Alexandrins ne travail­
lent-ils pas moins pour eux-mêmes
9ue pour toute l'Egypte?

C'était l'imposition revoo. Le
contribuéllble se serait plié plus do­
cilement. à lme taxe indirecte qui
le toucherait sans qu'il s'en aperçut
et qui, - de ce fait, - était plus
80uple et pouvait s'accroître au he­
soin sans effort. Elle était, d'autre
part,d'un recouvrement !facile, ne
nécessitant aucun frai de person·
nel puisqu'elle de.vait être perçut.
par l'Administration des Douanes
elle-même, à l'entrée ou là la sor­
tie des marchandises, en surtaxe:
des droits ,d'e douane.Elle n'exigeait
aucqn oontrôle puisqu'elle devait
représenter le tantième sur la tota­
lité des droits encaissés par cette

AdministratJÏon. De plus, ell frapl
pait indi tinctement et indirecte­
ment itoute la population, et cela si
légèrement qu'aucune réclamation
ne pourrait sérieusment s'élever
contre elle; bien plus, il était même
certain qu'une majoration éventuel­
le de sa .quotité ne rencontrerait
parmi les oontrihuaibles, aucune oh­
jection sérieuse.

La légitimité de la thèse d'e la
Commission iProvisoire était justi­
fiée, - depuis déj,à de longues an­
nées, - par les rtaxes volontaires
que s'imposaient les exportateurs
pour assurer efficacement les inté­
rêts g' néraux du commerce.

Cette Commission avait démontré
d'ailleurs tout ce que l'on peut at­
tendre de l'esprit qui l'inspirait.Les
pavés n'avaient été 'que sa premiè­
re préoccupation, elle s'était inté­
ressée à l'urbanisme en général et,
plus spécialement, à l'hygiène pu­
blique.

Le Gouvernement iDe devait se
rendr.e là ,d~e si pressants arguments
qu'avec une sage lenteur, et ce ne
fut qu'en 1888 qu'une entente eût
enfin lieu sur les bases suivantes:
le commerce d'exportation et d'im­
portation s'imposerait 'Volontaire­
ment d'un demi pour mille, « ad
valorem », sur les marchandises ex­
portées et impomées suivant estima­
tion de la douane; les propriétaires
de. leur côtê, contribueraient à rai­
son de un pour cent sur la valeur
locative des immeubles telle qu'el­
le était étahlie pour l'impôt sur la
propriété batie; et le gouve.rne­
ment maintiendrait sa subvention}
annuelle die 6000 livr.es.

L'acoord se fit sur ces bases, sans
grande difficulté. Un décret du 14
Avril 1888, promulgué avec ressen­
timent des Puissances, rendit la ta­
xe obligatoire. La Commission prit,
dès lors, le nom de « Commission
d'Edilité ».

Ni Étrangers, ni Égyptiens.

Elle était composée du Gouverneur,
Président; de 14 membres nommés
par le Gouvernement, dont 7 égyp­
tiens et 7 Etrangers, de 9 meanbres
choisis par le Commeree d'Exporta.
tion; de 3 par le ICommerce d'Im­
portation, enfin de 3 par les Pro­
priétaires. Donc 29 membres, plus
le Préiident.

Elle groupait les personnalités les
plus marquantes d'Alexandrie et il­
lustrait d'une façon évidente la pos­
sibilité d'une collaboration interna­
tionale, collaboration que le Kh' di.
ve Mohamed Tewfick avait toujours
souhaitée et qu'il avait formulé<'
par ces nobles paroles ,que non
devrions nous rappeler sans ce se:
«Dans ma bonne ville d'Alexan­
drie, je veux qu'il n'y ait ni étran­
gers ni égyptiens, mais seulement
des alexandrins rivalisant d'émula­
tion pour le progrès de leur ville».

Enfin la Municipalité !

Deux ans .plus tard, le 5 janvier
1890, la Ville d'Alexandrie était
officiellement ,dotée de sa Munici­
palité, celle dont nou commémo­
rons aujourd'hui le cinquantenaire.

Le Gouvernement Egyptien, par
cette mesure, avait donné une preu­
ve évidente de sa sollicitude en'"ers
notre cité.

L'alexandrin lui en sut-il gré?

Le complexe décret constitutif du
5 Janviel' 1890 fut critiqu' par sa
Presse facilement agressive, et ses
revue mondaines abond' rent en .al­
lu ions souvent spirituelle mais
toujours mordantes.

Quels étaient les griefs de nos
concitoyens'?

La Commission Municipale <levait
se composer de 28 meml)res ; ils
trouvèrent que c'était peu pour u­
ne population de 231.396 habitant!;.
Assurément, ce décret s'était in~pi­

ré des lois municipales française et
italiennes, de même que celleS-Cl a­
vaient emprunté leur système fon­
damental d'es législations di panle .
TI est toujours sa~e de mettre en
œuvre ce. que l'expérience a consa­
cré: c'est ce qui fut fait.

L'alexandrin formlùait ,/l'antres
reproches, surtout celui d'avoir ré·
uni des ,attributions. En effet, le
Gouvernement remplissait, - en
r occurrence,- les fonctions Cie Pré­
fet, concentrait entre ses mains cel­
les de Maire par sa qualité d Pré­
sident ,de ,droit du Conseil Muni­
cipal. TI y avait Là, - disait on, ­
incompatibilité absolue entre les
fonctions de double caractère im-
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parties au Gouverneur.Comme Pré·
sident de l'A sembl' e, il représen­
tait l'Etat dans la Ville, et y avait
,de plus les attributions et la com·
pétence ·du pouvoir exécutif cen·
tral.

Comme vous le !Voyez, en 1890
déjà on envisageait la possibilité
d'un conflit enre l'Etat et la Ville.
Le Gouverneur représentant le pl·e·
miel' Be verrait ,dans l'étrange ~itl1Ja.

tion d'agir, - comme représentant
de la ,Municipal.ité, - d'ans un sens
opposé aux vues du gouvernement
p~r oonséque.nt, approuvé par l'un
et 'oosavoué par l'aùtre.

La première

Commission Municipale.

Le corps électoral choisit la ma.
jorité des membres de la Commis.
sion Munici,pàle parmi ceux qui iai.
saient partie de la Commission d'E.
dilité. C'est ainsi que' la prémière
Assemblée oomprenaift, en d'ehors
du Gouverneur Osman Orfi Pacha:
Keller Pacha, Conseiller Khédtivial;
Ml'. de Brouwer, Procureur Géné.
l'al à la Cour d'AppelM~xte; Ml'.
Caillard, Directeur eénéral des
Douanes; AIy EH. Fakhri, Chef
du Parquet près les Tribunaux In.
dig.ènes; Dr. Varenhors Pacha, Ins.
p~cteur Sanitaire; Ibrahim Bey
Nadouri, Saadallah Bey Hallabo,
Sai,d! !bey Menzalaoui, 'Messieurs
Ludwig Muller, Sophoclis Achilô.
poulo, Ad1'lien Ghjo, Christophe de
Tshudi, Gustave Frauger, Anastase
Oratis, Théodore IvanoH, Théod'ore
F.acier, Foster, Sydney Carver, Ale.
xandre A,G.IÏh, Thémistocle Sinadino,
Giovanni Stagni, Emmanuel Bena,­
chi, Georges Karam, Sir John Anto.
niadis et le ,Baron Jacques de Me.
nasee.

La plupalit de oes noms nous font
nous retrouver, - n'est.ce pas ?~
en pays de connai8sance ?iCe sont les
fils, les petits fils ou les neveux de
nos ,premiers édiles qui nous I8Ô.

wient aujourd'hui. Plusieurs 'dt'en­
tre-eux poursuivent, avec succès,
l 'œuvre commencée il y a un dmni
siitcle ·par leurs devanciers.

CINQUANTENAIRE DE "LA REFORME"

UN DOCUMENT RARE

,,.iPfCTOR CEftEtAl OF POt/CE

Un Police-pass signé par Lord Kitchener,
lorsqu'il était simple inspecteur de la po­
lice égyptienne.

(Archives du Comte Patrice de Zogheb).



CINQUANTENAIRE DE" LA REFORME" 311

La Maison Coutarelli Frères

Vue générale de la Fabrique sur le Canal Mahmoudieh.

La « R. S. Coutarelli Frères» (l

été fondée en 1890 dans notre vil­
le; à cette date l'Industrie Cigaret­
tière oommençait à peine en Egyp­
le; à cette date l'Industrie Cigaret­
place prépondérante la cigarette é­
gyptienne a acquis depuis lors sur
le marché mondial.

Le développement de la « R. S.
Coutarelli Frères », a été parallèle
au développement de l'Industrie
Cigarettière en Egypte, car elle a
suivi te ,développement général de
cette industrie, et elle a toujours
été une des premières à adopter les
progrès techniques qui l'ont modi­
fiée.

Lorsque pendant la première
guerre mondiale, les machines à ci­
garettes ont fait leur apparition, la
R.S. Coutarelli Frères a suivi le dé­
,-eloPPtment et s'e t mécanisée: el­
le a ainsi pu mettre ses cigarettes à
la portée de toutes les bourses.

C'est pendant cette même pério­
de que l'augmentation de ses affai­
res l'a obligée ,de transférer sa fa­
brique dans un nouvel emplaœ­
ment, 110rs du centre de la ville,
pour lui permettre de donner tou­
te l'extension qui était nécessaire à
son industrie, de façon qu'elle don-

ne satisfaction aux besoins du con­
sommateur.

Actuellement, la Maison Couta­
relli Frères occupe une des premiè­
res places parmi les industries de
cigarettes et emploie un nombre
d'ouvriers dans sa fabrique ainsi
que ses dépôts de ventes, qui dé­
P[,S e les 5000. Elle jouit d'une
grande popularité auprès des fu­
meurs Egyptiens, oar le choix des
tabacs employés ainsi que les em­
ballages ont su répondr,e au goût
du puhlic.

La plus grande partie de la pro­
duction de la Maison Coutarelli
Frères e t destinée au marché E­
gyptien, mais avant la guerre ses
produits étaient consommés dans
plusieurs pays étrangers, notam­
ment la Hollande,Ia Belgique,1' Aus­
.tralie, Djeddah (Mer Rouge), etc.

Elle produit actuellement plus de
10.000.000 de cigarettes par jour, et
('e dans ses fabriques d'Alexandrie
et du Caire, - Elle dispose d'un
réseau de dépôts et clients qui as­
~urent la distribution de ses pro­
duits même au plus humble village
dn ;territoire Egyptien. '

En dehors des cigarettes, la Mai­
son Coutarelli Frères prépare des

pa·quets de tathac pour ses clients
qui préfèrent rouler eux-mêmes
leur cigarettes.

A l'origine, la Maison Coutarelli
Frères _avait été fondée par MM.
Con tantin, Alcibiade et Demètre
Coutarelli. Elle est actuellement di­
rigée avec s~ccès, par M. Alcibia­
de Couta1"elli, Messieurs Angelo et
Achille Coutarelli.

Depuis sa fondation, cet établis­
sement qui est dirigé par des vrais
amis de l'Egypte, contribue au dé­
veloppement de la colllaiboration
empl'einte de la plus vive 00Mialité
qui a toujours régné entre les mem­
hres de Œa Colonie Hellénique et
les Egyptiens. - La majorité de 8e8

ouvrier et employés sont des Egyp­
tiens dont la proportion augmente
continuellement, car la fa,brique
Coutarelli tend de plus en plus à
s'égyptianiser en faisant appel à la
collaboration des techniciens Egyp­
tiens.

La Maison Coutarelli Frère, a
toujours été soucieuse du bien-être
et du confort de ses ouvriers qui
reçoivent tous le8 soins qui 80nt
nécessaires à leur santé dans une
clinique qui est installée dans sa
fabrique même.
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La Route d'Aboukir

d'embellissement entrepris
en 1927..28.

Ci..bas, le même
tronçon de la même
route (allée Nord)
après ces travaux.

La Route d'Abou..
kir, devenue aujour­
d'hui le chemin
favori des automo..
bilistes, s'étend
depuis les jardins
publics de Rosette
jusqu'à Aboukir.

La Route d'Aboukir, allée nord en 1927.

T RACÉ bien
sommaire ..
ment d'ail..

leurs par les services
du cadastre de
l'expédition française
d'Égypte, sur les
traces d'une simple
piste agricole passant
à travers champs,
l'ancienne Route de
Ramleh appelée
aujourd' hui Route
d'Aboukir s'étendait,
en long ruban
sinueux, depuis la
Porte Rosette jus..
qu'à El Souk (Bacos).

Rallongée et élargie graduellement depuis, la belle avenue actuelle, asphaltée et bordée d'arbres sur toute sa
longueur, n'existe que depuis 1928.

Ci..haut, un aspect de cette route avant les travaux d'élargissement et

La même all" en 1828
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La Route de la Corniche

O
RGUEIL des

Alexandrins
et l'une des

plus b e11 es r 0 u tes
longeant la mer de
tout le bassin médi­
terranéen, la Route
de la Corniche, ou
Promenade de la
Corniche, a contribué
grandement à faire de
notre ville l'un des
plus beaux centres
d'estivage de tout le
Moyen-Orient.

Entreprise gigan­
tesque, confiée à deux
grands entrepreneurs
experts en la matière,
M.M. Dentamaro & La Route de la Cornicbe, en 1931 (Rouchdy Pacha)

Cartareggia, et à une
foule d'autres maisons de construction, la Route~e la Corniche, longeant les plages d'Alexandrie depuis le
Fort Silsileh jusqu'au Palais de Montazah, s'étend tout le long des banlieues alexandrines.

Si l'achèvement d'une pareille J œuvre d'embellissement coûté des centaines de milliers de livres
00 .. 0 ~ 00 0 .. 00 au trésor Municipal,

il a donné par con­
tre à Alexandrie le
titre incontesté de
Reine de la Méditer_
ranée' outre les ap­
préciables avantages
annuels de saisons
estivales des plus flo­
rissantes.

Ci-haut, une vue
des rivages de Rouch­
dy Pacha avant la
construction de la
Route de la Corniche.

Ci-bas, la Route de
la Corniche à Rouch..
dy Pacha.

La même Route en 1932.
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La Plage de Stanley

1931

Bay

STA N LEY

Bay,l'une des

plages les plus

modernes du monde,

rendez .. vous des

estiveurs d'Égypte,

n'était à ses débuts

qu'une plage simple

et paisible comme

toutes les autres.

Construite en

1931-32, d'après des

plans ultra-modernes,

Stanley Bay aligne

au bord des flots

ses gradins, ses

cabines uniformes et

ses parasols multi..

colores.

Ci-haut, une vue

de la plage de Stan­

ley Bay avant 1932.

Ci-bas, la Reine

des· Plages d'Égypte

en 1932.

1932
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IHIIEILVIETIIA -VillE
COIMIPAGNIIIE SUIISSIE 1l)'ASSUlrtANCE

En tête des eompagnÎ1es d'assu·

rance suisses, ,dont la réputation à

travers le monde n'est plus à faire,

vient la «HellVetia», puissant orga·

ni me financier, et centre assureur

sm e par excelLence.

Fondée et oonstituée à Genève en

1"an 1924, la <dlelvetia-Vie» n'a

cessé depuis lors de développer ses

activités hienfaisantes.

La «Helvetia·Vie» a inauguré sa

branche d'Egypte en 1925; et de·
puis lors, grâee à la confiance iné·

branlable dont elle a toujours joui

auprès des habitants ,du Pays, ses

ncti'vités se sontt étendues à un

rythme tel que le tota'll<Jes capitaux

assurés en EgYlpte atteint aujolu·

d'hui un million et demi de livres

égyptiennes.

A noter Ique dans la période corn·

prise entre 1940 et 1944, le chiffre

d'affaires de l'Helvetia a doublé

en Egypte.

D'autre part, les oapitaux in·

vestis en Egypte par la «Helvetia·

Vie» atteignent L.E. 300.000.

Constituée avec un capital d'ac·

tion de seize ,millions de francs

suisses, la «Helv6tÏa·Vie» s'est dé·

vt:'loppée en vingt ans (1924.1944)

d'une manière jamais atteinte par

aucune compagnie .d'assurance de

l'univers.

La « Helvetia·Vie » est dirigée

dans tout le Proche..Orient par M.F.

Biéri, dont le siège est au Ca~l'e avec

la représentation à Alexandrie de

MM. Bevington Vaizey & Foster,

Ltd. (directeur M.R. Seidl).

Pel'pétuant les traditions de tra·

vail et de probité du peuple suisse,

la «Helvetia-Vie)) contribue chaque

jour davantage au resserrement des

liens économiques, et Ide la grande

amitié qui unit la Suisse à l'Egyp·

te.

]H[JEJLVJE1CIA"- = VIE
39, Rue Kasr El Nil - LE CAIRE

R.C. Caire 10321

AgeDts à AJe~aDdrie

M.M. BEVINGTON VAllEY & FOSTER, LIMITED
27, rue Chérif Pacha
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~~~~*~~**~~*~~~~ Les No~es d'Or de "La Réforme" **~~~~~~~~*~~*:

* ** *
; SOUVENIRS D'UN ALEXANDRIN i
* ** ]P.a..]~ ZANANIlEitI lP>ACJHLA\. *
* ** ** *******************************************************~**

On célèbre, cette année, le cin­
quantenaire de «La Réforme». C'est
un hel âge; mais, au lieu de la vieil­
lir, les année n lui donnent que
plu dc vigueur t plu d'épanouis."
sement.

Elle e t née, petite enfant chéti­
" , sou la forme modeste d'une
l'CVU He; mai elle n'a pas tardé à
trouver qui découvrit en elle d'e sé­
duisantes perspemives.

Raoul Canivet, ancien président
du Syndicat de la presse parisien­
Il , venu en Egypte, eut le flair.
D'un opuscule montrant à peine le
bout de son nez à la fin de chaque
emaine, il en a fait une feuille

quotidienne et, entre les mains d'un
'. pert de cette envergur , <<La Ré'

forme» prit un e or qui ne tarda
pa à la placer parmi les princi­
paux journaux de langue française
en Egypte.

Les articles de Canivet, pendant
la longue période ,de sa gestion, for­
ment une documentaion précieuse à
l'appui des épisodes les plus inté­
l'es ants et, parfois, les plus trou­
blants qui se sont déroulés dans ce
pays. Rares sont les pages d'histoi­
l'e qui ont été écrites avec autant
d'autorité que ,die compétence.Aus-
i, 101' qu'une campagne de presse

se faisait jour, sous l'égide de Ca­
nivet, toutes le plumes s'arrêtaient,
toutes les langues se taisaient car
on pressentait la viotoIre finale d'e
« La Réforme ».

Entr'autres faits qui ont susc:iJt:é
ce études où la dialectique s'unis­
ait à la clarté de l'exposé, je ci­

terai un cas qui a particulièrement
intéressé la ville ,d'Alexandrie.

Chakour pacha, premier direc­
teur g'néral de la Municipalité, é­
tait un fonctionnaire fort cap,able,
trè instruit et qui avait donné ra-

pid ment la m sure de son activité
e,t de Ba valeur administrati­
ve. Aussi ne tarda-t-il pas à gagner,
au début de a carrière, la confian­
ce des membre de la Commis ion
Municipale. - 'Mai Chakour a­
vait un grand .dléfaut qui déooulait
de e propre qualités. TI comptait
trop ur lui-même, et, comme tous
les jeunes IHésomptueux, il croyaÏJt
pouvoir se passer des avis de3 con­
seillers municip,aux ,gans une admi­
nistration où les dépenses oonsidé­
l'ables sont souvent exposées à ,dles
attaques légitimes.

Très entêté et ayant une foi a­
veugle en ses collaborateurs dont
le agissements avaient justement
provoqué l'indignation de certain
membres de la çommission, il reje­
ta avec colère, voire avec indi.gna­
tion, les présomptions portées con­
tre ses services et refusa nettement
de prescrire une enquête. Mais, il
avait affaire à forte partie, car les
conseillers municipaux d'e l'époque
étaient les Ahmed Yehia pacha, les
Abani bey les ,Escoffier, les Ambroi­
se Ralli, les Stagni, les Padoa hey
etc. Autant de personnalités qui
n'ont jamais pu être remplacées et
qui se révoltaient, de plus en plus,
contre l'attitude intransigeante du
directeur général.

On choisit « La Réforme » pour
soutenir la cause des intérêts muni­
cipaux. - Mais Canivet, avant de
frapper, essaya d'arranger les cho­
se . Il fit une démarche amicale au­
pl'ès de Chakour pacha pour lui ~i­

re entrevoir les conséquences re­
grettables pouvant résulter de son
attitude. TI lui fit franchement ob­
server que le mépris et l'indifféren­
ce ne pouvaient être la répon~e à
donner aux distingués plaignants ;
mais Chakour, pris d'un accès de
mauvaise humeur,dont n était quel-

quefoi.s coutumier, répondit sèche­
ment à Canivet: « Et que m'impor­
te tout ce tintamarre, les chiens a­
buient, la caravane pas e !». Cette
réfle ion, maladroite et intempesti-
e, fut le premier échelon de sa

perte. La campagne ,de « La Réfor­
lne ») fut terrible: le gouvernement
s'en émut, une commission d'en­
quête fut convoquée à Alexand'rie
qui aboutit ~au débarquement de
Chakour. Et ce fut la première vic­
time. de cette hécatomhe de direc­
teurs généraux de la Municipalité
qui se reproc~tlÎsit périodiquement
et, ju te en ce moment, nous som­
m s au' cinquième ou sixième acte
de ce drame municipal.

Chakour pacha n'a pas été cou­
pable, cela a été formellement re­
connu par la commission d'enquê­
te; mai on ne pouvait plus gar,der
un chef qui, à cause d'une woon­
cevable obstination, avait délihéré­
ment négligé de surveiller ses col­
laborateurs en dépit des s.ages con­
seils qui lui avaient été donnés.

Mais, revenons à Canivet et envo­
yons à sa mémoire, à travers les
années qui nous séparent de lui, un
souvenir ému!

Il a confié à ses successeurs une
œuvre qui a duré, grâ(~e: aussi. à
la sagacité et à l'esprit pratique de
notre ami le Comte Aziz de Saah,
propriétaire du journal.

Après Canivet, ce fut M. Cheval­
lier qui en a pris la rédaction en
chef, suivi par M. Achille Sekaly
be.y et, enfin, par M. Victor Adm
qui, par ses connaissances variées,
son esprit pondéré et son expérien­
ce journalistique, a su maintenir
bien haut le renom ,die « La Réfor-·
me )).

« La Réforme » a une sœur ca­
dette ,qui, après avoir ibarbotté dans
ses langes pendant les premières
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années, a fini par trouver son che­
min et voilà qu'un jour, à l'instar
de jeunes filles qui s'apprêtent à
{aire leur entrée dans le monde, el­
le a paru éclatante de fraîcheur et
de grâce. C'est « La Réforme Il­
lu t,rée»; on l'appelle, à juste titre,
la revue d.Ie la jeunesse car une plé-

. iade de jeunes gens et de jeunes.
filles en forment le charmant no­
yau. Ses publications s'attachent
particulièrement à touit ce qui est
fin, jeune, alerte, délul"é, un tanti­
net ironique., avec un grain d'esprit.

,Mais nous aussi, les jeunes d'an­
tan, nous avons eu notre revue, no­
tre cher «Scarabée » qui, pendant
plusieurs années, a déf:r:ayé tous It:ë

milielLx mondains, lilttérail'es et ar­
tis'tiques de l'époque, Et nous a­
von plaisir à associel' nos jeunes
d'aujourd'hui à quelques souvenirs
lointains qui, d'étape en étape,
pourraient se rencontrer avec les é­
lans, les aspirations, le projets de
notre jeunesse actuelle. En effet, la
gamme du plaisir reste la même;
c'eat la façon die la moduler qui
oompte. D'ailleurs, les fleurs d'il y
a quarante ans ne se' sont-elles pas
renouvelées à chaque saison et la
rose que vous cueillerez dem,ain
dans votl'e jardin, n 'offrira-t-elle
pas le même éclat et le même par­
fum que les millions de roses qui
éelosent dans tous les jarli~ns de
l'univers? Tout est donc un reoom­
mencement ou une continuation.
C'est ainsi que nous, les aînés, ou
si vous voulez bien les grands pa­
rents, nous nous sentons revivre
dans l'évolution que nous voyons se
produire harmünieusement à nos,
yeux. La différence est que, de no­
tre temps, l ',activité intellectuelle ef,
artistique était circonscrite dans un
ceœle étroit et nous avions la fierté
de trôner à la tête du mouvement;
tandis que, de nos jours, les écri­
vains, les artistes, les conférenciers
se sont multipliés et chaque groupe
rivalise, à qui mieux mieux, pour
avoir la palme du succès.

Mais le « Scarabée » qui 8'occu­
pait des caquetJtages mondains, de
la fine causerie des salons, des pro­
grès ,d~ plus en plus accentués de
nos théâtres, car nous avions alors,
en pennanence, les troupes les
plus recherchées de l'opéra ou de la

. comédie, le « Scarabée 1), dis-je, a
vu naître là ses côtés, entr'autres
publications intéressantes, une re­
vue lilttéraire d"une tenue et d'un

caractère qui pouvaient donner
le change aux publications si­
milaire de milieux les plus sé­
rieux. Elle s'appelait (iRivista Quin­
dicinale» rédigée en troi langues,
françai e, italienne et anglaise, et
,dans laquelle collaboraient, avec la
rédaotion du « Scarabée » des écri­
vains d"Egypte et de l'Etranger. El­
le était l'organe des conférences qui
n'étaient malheureusement pas aus­
si fréquentes -que celles d'aujourd"­
hui, mais qui, cependanit, se fai·
saient remarquer par des sujets ins­
tructifs et ,palpitants d'intérêt.

Un proverbe arabe dit «ILe Sca­
rabée» tout petit qu'il e t, est roi
chez lui. - Aussi nous, le petit
groupe de la l'evue,malgré notre ex­
trAme jeunes e, mais econdé par
notre directeur, Edouard ,de Laga­
renne, (venu en Egypte comme par
ha ard, et un homme d'e prit, ha­
hile et de ressouroes variées), nous
avions établi une véritable l'oyauté
mondaine dans la ville d'Alexan-

ie.

On s'arrachait le « Sclarabée »
qui paraissait le samedi soir. Telle
dame éta~t anxieuse de s-avoir si le
pot aux roses dont elle fut l'héroï­
ne avait transpiré parmi les échos
de la revue, telle autre, impatiente
de lire l'impression que a nouvel­
le l'ohe avait faite parmi ses riva­
le~ de la haute société ; ou telles
jeunes filles, soucieuses d'appren­
dre si l'on avait mentionné leur
succès, au d l'nier tournoi de ten-,
ni~, ou leurs attitudes onduleuses
Glans la valse ou la mazurka, au
dernier bal.

Les messieurs, eu~-mêmes recher­
chaient, avec non moins d'empres­
sement, si leurs médaillons, enca­
drés d'une fine poésie, avaient pa­
ru ou si le poème - souvent - des
vers de mirliton - qu'ils avaient
envoyé, avait été enfin bien accueil­
li; car le « Scarabée » exerçait u­
ne censure littéraire rigoureuse sur
les élucubrations qui sollicitaient
son hospitalité.

iLe « Scarahée » était principale­
ment soucieux d'entretenir d'étl'oi­
tes r.elations avec le comité du théâ­
tre, com,p06é d'éminentes pe.rson­
nalités, ,à la tête duquel se trouvait
l'inoubliable Victor Sinano.

Ce Comité avait 'pour mission
d'envoyer des délégations en Fran­
ce et en ,Ltalie pour préparer des
saisons théâtrales qui rivalisaient a­
vec les cènes les plus en renom.

l ous n'avons plus assisté et nous
n'a isteron peut-être plus jamais à
lie oirée théâtrale comme celles
qui lont mi en relief l'opéra du
Caire et, urtout, le Zizinia d'Ale-

andrie.

De l'avi de tous le connaisseurs,
voire de pel' onnalité de pas age
en Egypte, la salle du Zizinia of­
frait l'a pect le plus arti tique,l'or­
gani ation la mieux connue qu'on
aurait exigée des principaux théâ­
tre lie l'Etr,anger.

Le soirée étaient éblouis antes,
les loge étaient occupées par des
pel' onne hahituées, ,depui aeur
enfance aus i bien par lew's posi­
ti on que par leurs fortunes, au sa­
voir- ivre et qui n'avaient aucune
re~ emblance avec les gens appelé
aujourd'hui le nouveaux riche , ni
par leur ten~lC ni par leur mise ta­
pageu e et 0 tentatrice.

On eut dit que le Zizinia était un
va te écrin de j'oyaux et p'ar les
toilett s riches et obl'es de ces da­
mes. d'Alexandrie (dont la beauté a
toujours été reconnue et qui, d'ail­
leurs, s'est perpétuée jusqu'à nos
jours), et par les mille reflets des
bijoux portés avec un art qui a dis­
paru.

Oui, on eut dit le Zizinia un vas·
te écrin de pierres précieuses et non
un magasin de quincaillerie!

En dehors des représentations mu­
sicales ou dramatiques, le Zizinia
donnait, parfois, de grands bals de
gala pour des Sociétés de Bienfai­
sance et, le parterre servait alors
de aIle de danse où l'entrée était
libre moyennant paiement d'une
cotisation établie.

Les loges étaient occupées par la
haute ociété et d'oil des groupes
se détachaiellit, de temp's en temps,
pour un tour de danse dans la sal­
le, si l'on ne préférait pa le fai­
l'e !!ans les couloirs longeant ces
loges.

Il est à noter qu'à cause de l'eil­
trée lihre à un hal de bienfai ance,
et, pour de raisons qu'il etai é
de compre.ndre, les dames admises
au parterre, devaient être ma quées.

A ce propos, je vais vous con­
ter une amusette qui aViait fait le
tour des salon, de la corbeille de
la Bourse et ,des apartés facétieux .

Après les réunions de notre comi­
té de rédaction au « Scarabée »,
nou avions l'habitude de recevoir
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plusieurs amis et, entre un .délicieux
bock de hière glacée et un mezé

ucculent, car le whisky n'était pa
ncore en vogue, nou pa sions en

revue le cancans d'e la nuit, les
potins du jour, les commérages de
boudoir. 'Mai , de ce cau eries in­
time rien ne devait transpiI"er et
aucun nom de ceux et, surtout, de
celles qui avait passé sur nos lèvres
ne devait, en aucun cas, être répé­
té. Et je vous affirme que la consi­
gne étaÏit strictement observée car
notre discipline était rigoureuse et
notre galanterie irréprochable.

Je crains fort que, de nos jours,
notre jeunesse ne se soucie fort peu
pour adopter ces principes et je
n 'hésiterai pas à déclarer que c'est à'
la femme qu'il faut, en grande par­
tie, en attribuer la faute,car la fem­
me, en voulant trop se rapprocher
du rôle de l'homme, finit par per­
dre son cachet de féminité et à bri­
ser le cha:mne qui la rend' si acce .
sihle à sa tendresse.

Mais je passe au récit de l'amu­
sette que je vous ai promise.

Ce soir là le Zizinia était bril­
lamment illu.n:-.iné, coquettement

• fleuri, grouillant de d'anseurs au
parterre, paré, dans les baignoires
et les loges, par lille as istance qui
8'envoyait des sourires et des saluts
amicaux. os alexandrines étaient
plu attrayantes que jamais dans
leuI's superhes evening dress, et les
messieurs, cravatés de blanc, expri­
maient leur admiration soit en chu­
chotant des mots lvoilés dans l'o­
reille de l'une, soit en baisant une
main tendue avec une coquette dé­
sinvolture.

Ce grand gala était donné au bé­
néfice de plusieurs Sociétés de Bien­
faisance et le Tout-Alexandrie a­
vait tenu à donner, selon ses mo­
yens, sa généreuse ou modeste obo­
le à ces œuvres de charité.

Deux orchestres de choix, jouan'
alternativement, occupaient la scè­
ne du théâtre à la grande satisfac­
tion des danseurs qui, une fois lan­
cés dans le tourbillon d'une valse,
ne cherchaient aucun repos et dé­
daignaient tout répit.

Cependant, les partisans des flirts
et les chercheurs d'avenJtures trou­
vent toujours le moyen de former
quelques apartés et l'on devine les
propos croustillants, les promesses
illusoires, les reproches cuisants ou

le sourires ironiques qui se dërou­
1 nt ou ces masques enveloppés de
my tère.

Et, tout d'un coup, les specta­
teur d'une haignoire qui touchait
pre que le parterre furent surpris
par un rire si gracieux, si capti­
vant qu'ils s'empressèrent d'en dé­
couvrir la source et devinèrent,
sou un élégant masque noir, un
corps de femme souple, une aisan­
ce raffinée, une tournure séduisan­
te. Elle ameutait la zône où elle
8'était placée, taquinant les uns, ,dé­
daignant les autres et son rire de
continuer, en cascatelles d'or, à in­
tliguer le assistants. La baignoire
cit ' e plus haut était occupée par
un des plus COl1lIlUS financiers d'A­
lexandrie réputé, aussi bien par ses
importantes activItés à la bourse que
par son goût prononcé pour le
beau sexe.

Il se tourna vers un de ses com­
pagnons' un jeune noctamhule ha­
hillard et oomplaisant ,qui était
taché à sa personne comme cour­
tier pour ses transactions de bourse
et particulièrement lié par une
vieille et fidèle amitié. Il lui fit si­
gne et dit: vas y.

Le jeune homme, quelques ins­
tants apI"ès, circula~t dans la salle
parmi la foule compacte des dan­
seurs et, arrivé du côté du m,asque
noir, il s'arrêta et entama une con­
versation qui les fit s'éloigner tous
deux en continuant leur bavardage:
t.'Vû}ons, madame, oyez hien gen­
tille et venez avec moi ,dans la bai­
gnoire du comte qui serait heureux
de vous offrir une coupe de cham­
pagne».

Vous avez deviné que le oomte
était le riche financier dont Ion n'a­
vait j'alJ1l'aiÎs connu la nohle origine!

Mais le comte, vrai ou faux, était
très riche et croyait pouvoir satis­
faire tous s~ caprices.

Et le jeune noctambule d'insis­
ter encore auprès ,de la dame pour
la décider à l'accompagner. Or cel­
le-ci plus délurée que j~ais, je­
tant quoJi.bets et mutineries à la tê­
te ahurie du délégué du comte, lui
souffla distinctement : «Mon cher,
c'est en ,dévoilant m·on visage et
délaçant mon cor~age que vous
perdrez votre courtage», et elle dé­
clina son n.m.

C'était une ancienne courtisane
qui avait eu son heure de céléhrité

et qui conserva, malgré un âge a­
vancé, une allure de jeunesse. et un
humour railleur. Sa voix musicale
n'avait pa changé. Elle avait eu ce
oir là le çaprice de se livrer à u­

ne aventure passive et elle y a
réussi.

Lorsque le comte ap.prit le cu­
rieux message, il éclata de rire et
dit: «Retirons-nous de suite car el­
le est capable de se raviser et de
venir nous sur'prend.re». «Non», ré­
pondit svn camarade, elle est trop
femme d"esprit pour s'exposer à
jouer ce rôle ! ».

«Tout de même, reprit le comte,
j'aime mieux m'en aller, je suis fa­
tigué de cette soirée. Il est deux
heures du matin, je vous offre une
bavaroise au Café d'JEurope». C'était
un étalhlissement, à l'extrémÎJté de
la place Mohamed Aly, qui restait
ouvert toute la nuit et où se réunis­
saient, après les nuits de plaisir ou
de jeu, ceux qui avaient l'habitude
de ne gagner leur lit qu'à l'appari­
tion de l'aube.

iLe lendemain, la déconvenue du
Comte. défrayait les conversations
de tous les alexandrins et on en
faisait des gorges chaudes dans tous
les milieux, surtout sur la terrasse
de la Bourse.

«Le Scarabée» avait eu, hien en­
tendu les pJ:emiers échos de l'aven­
ture.

otre revue, en ,dehors de l'inté­
rêt qu'elle attachait au mouvement
théâtral, avait organisé des revues
et des pièces écrites par ses propres
collaborateurs, et jouées par des
groupes d'amateurs qui ont transmis
aux générations futures leur talent
et leurs aptitudes. Nous ne sanriODS

en effet qu'exprimer toute notre'
appréciation à ces troupes d'acteurS'
amateurs actuels qui se complaisent
à monteJ: des représentations vrai­
ment intéressantes et nous donnent
la mesure du dëvouement qu'ils dé­
ploient pour affirmer l'amour de
rart et des lettres.

Nos revues et repréBentations em­
brassaient l'époque de toute une
année écoulée et étaient émaillées
d'autant de verve que de caustiques
propos sur les événements les plus
saillant~, les situations drolatiques
qui s'étaient produites dans le mon­
de où l'on s'amuse, les maladresses
commises par des gens qui avaient
cm se faire valoir et qui ont piteu­
sement échoué.
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Plus tard, un revuiste de talent,
sans faire pâlir le succès de ses
prédécesseurs, apporta sur la scè­
ne tout l'éclat de son esprit, toute
la finesse d'une plume qui, sobre
et réfléchie dans ses actes notariés,
prenait une allure. folle dans la pré­
sentaion de ses personnages.

Max Prime, car vous avez devi­
né que c'est de lui que je parle,
a continué, malgré les absorbants
tr,avaux de son étude, à ne manquer
aucune occasion pour poursuivre u­
ne idée folichonne ou pour) faire

appel à sa prodigieuse mémoire et
exciter l'ardente curiosité, le vif
désir de ses adeptes d'apprend're et,
d'apprendre chaque jour davantage,
ses énigmes et récréations liUérai­
res; et, en tout cas, ses mots croi­
Sé8 ont littér,alement assiégé l'esprit,
surtout celui de cet essaim de jeu­
nes filles qui sacrifiertaient volon­
tiers quelque partie de plaisir à la
découverte Ide l 'X qui se tapit sur­
noisement &OUs les signes cahalisti­
ques dont ces mots sont soumis à
l'examen des patients.

« La Réforme », en donnant une
large hospitalité à ces délassements
de. l'esprit, en multipliant les amé.
lioration dans ses services et ·dan
son entourage, telle l'organisation
de ces matinées musicale qui ont
déjà obtenu un légitime succès, se
place, sans contredit, au 'premier
plan du mouvement mondain et in­
tellectuel d'Alexandrie.

C'est avec joie que nous la féli­
citons de son cinquantenaire et nous
lui souhaitons d'atteindtl'e ses no­
ces ,de diamants, avec plus d'éclat
encore et de satisfaction.

AC\CIALMlfB
•

Zananiri Pacha. entrautres souvenÏJs qu'il
évoque. dans son article. nous parle du mouvement
littéraire du passé et de la reVue «Le Scarabée 1)

qui était rorgane de la jeunesse d'antan.
Nous sommes sûrs de faire plaisir à plusieurs

amis de oLa Réforme» en reproduisant le sonnet
suivant, paru le 15 Avril 1893, de Raoul Wilkinson,
un des contemporains du « Scarabée », et qui est
restéjusqu'à la fin de ses jours. c'est-à-dire jusqu'à
naguère seulement, un poète délicat et une des
physionomies les plus aimées des alexandrins.

Je n'ai plus une envie et n'ai plus un plaisir,
Et rien ne peut troubler mon existence triste.
Aux cordes de mon cœur, l'ennui, sombre harpiste,
Ne fait jamais chanter la chanson du désir.

Dans la tranquille nuit qui vient de me saisir
Seul, un souvenir doux à mon calme égoïste
Garde lointainement des reflets d'améthyste
Et le parfum fané d'un violent élixir.

Or, cette femme fut le malheur de ma vie;
Par elle, toute joie, hélas, me fut ravie.
Pourtant dans le silence en mon être épandu,

Je m'en souviens encore r Elle était douce et brune...
Mais cette image luit comme un astre perdu
Dans la sérénité des soirs baignés de lune.

RAOUL WILKINSON
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sub2irne

Les équipes des volontaires photographiés, devant le siège de fA.I.S.S.U., au début de notre siècle

Si nous voulions rechercher 1es
hommes qui sont les vrais auteurs
de cette admirable organisation hu·
manitahe, nous y trouverions les
figures les plus belles de toutes les
nations qui yivent en communautés
à Alexandrie. C'est sous l'influence
de ces nobles hommes que notre ci·
té s'est enrichie d'un ensemble
d'œuvres admirables, et qu'a été
créée l'Association des Secours
d'Urgence~ gloire de notre viilt,.

Citons en premier lieu, le doyen
de la presse alexandrine, M. Raoul
Canivet, qui fut pour toute cause
philanthropique un champion éclai·
ré.

C'est en 1900 ,que fut fondée l'U­
niversité Populaire. Libre, par M.
Raoul Canivet aidé d'un groupe
d'hommes de Donne volonté appar­
tenant à diverses nationalités, mais
où prédominait l'élément italien et
français.

Des ouvriers fréquentaient assi­
dûment les cours de cette institu­
tion, spécialement des ouvriers ita-

liens et c'est à l'un d'entre eux,
Pielro Vasai, ouvrier Lypographe,
aussi remarquahle par l'intelligence
que par le cœur, que devait revenir

PIETRO VASAI

lc mente de la fondation des Se­
cours d 'Urgence en 1902.

Cette œuvre répondait à la plus
impérieuse nécessité et dénotait
chez son initiateur un sens très net
des possibilités de l'heure. A cette
époque en effet l'opinion publique
commençait ,à s'émouvoir. La vie
de malheureux malades ou blessés
gisant sur la voie pUlblique ne pou­
vait laisser plus longtemps indiffé­
rents des âmes d'élite comme Pie­
tro Vasaï.

Si l'on tient compte du fail que
la vie d'une personne dépend bien
souvent de la rapidité avec laquel­
le lui 'Sont donné les tout premiers
soins, l'on comprend aisément ce
que. l'abandon de !blessés ou de ma­
lades sur la voie puhlique avait
d'inhumain et d'indigne.

Une épidémie de choléra qui s'é­
tait entretemps .déclarée à Alexan­
drie, fit ressentir" avec plus d'acui­
té encore, le manque d'une organi­
sation de secours d'urgence et fit
tomber les dernières hésitations de



CINQUANTENAIRE DE "LA REFORME" 321

Vasaï, qui, le 26 Juillet 1902, lan­
ça dans un journal « L'Operaio »,
qu'il dirigeait lui-même, un pre­
mier et vibrant appel à la popula­
tion d'Alexandrie. A l'appel de Va­
saï, plusieurs ,de nos concitoyens
répondirent avec enthousiasme.
D'autres citoyens se joignirent aux
promoteurs et décidèrent de former
immédiatement un Comité provi­
soire chargé de jeter les bases de
la nouvelle association.

Quelques jours ,plus tard, le S
Août 1902, ce comité provisoire con­
voqua les Alexandrins, dans les lo­
caux mêmes de l'Université Popu­
laire Libl'e, à une assemblée qui
dl 'cuta et établit les bases de l'As­
sociaotion des Secours d'Urgence.

Quarante-trois ans ont passé de­
puis. L'association a marché de l'a­
vant. Elle a fait du chemin, et quel
chemin! Il suffit de regarder l'œu­
vre gigantesque qu'elle est devenue
aujourd'hui.

éallmoins, Je caractère fonda­
mental de cette œuvre est demeu-

ré ce qu'il avait été au premier mo­
ment. 'C'est.à-dire, que depuis lors
de citoyen de bonne volonté ont
continué sans ce se à sacrifier, au
service de l'A ociation, le temps
dont il di posent dans le courant
de la journée et, à tour de rôle,
leurs heures de repos durant la
nuit, réussissant ainsi à assurer un
service de garde permanent, tou­
jours prêts à répondre à tout ap­
pel!

Mais revenons aux premiers vo­
lontaires des Secours d'Urgen('e.Ce
n'est pas sans une profonde émo­
Üon que l'on parcourt \les docu­
ments qui s'y rapportent et qui sont
pieusement conservés au Musée de
l'Association. Ces volontaires de la
première heure étaient peu nom­
breux, leurs connaissances techni­
ques lai saient certainement à dé­
sirer et les moyens dont ils dispo­
saient étaient tout à fait rudimen-

.taires. On ne peut que les admirer
davantage. Faute du maltériel néces­
saire, ils transportaient les hlessés

et le malade ur des civi' re im­
provi ée et parfois m Ame sur leurs
épaule!

Il ne di po aient pour le ervice
de garde de nuit, ni de lit de camp,
ni même d'une chai e longue 'pour
s'y étendre durant les intermina­
ble et pénilble heures de veille!

Depuis cette époque, l'A ocia­
tion n'a cessé de progresser, et l'on
peut dire que chaque année a été
marquée pour elle par des progrès
aussi prodigieu.x que les services
rendu.

Le 4 novembre 1928, l'A.I.S.S.U.
a eu le trè grand honneur de voir
son iège Social, nouveau et mo­
derne, de Kom El Dick inauguré
par S.M. le Roi F,ouad entouré de
plus haute per onnalité de l'Etat.

Cette œuvre grandio e demeure
une preuve irrécusable de ce que
l'on peut obtenir du (,'amr de hom­
mes lorsqu'il s'ouvre à la voi de
la ·bonté et de la solidarité humai-
ne.
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Cin((Ua17te ans de médecine

en Egypte
Le contra te entre ce qu'était la

médecine en Egypte en 1895 et ce
qu'elle est en 1945 est partioulière­
ment frappant.

Le progrès réalisé dans le domai­
ne médical pendant les 50 derniè­
re années e t, en effet, considéra­
ble. Plus enoore que les autres
branches de l'activité humaine, la
médecine a progressé, dans notre
pay, à pas de géant.

. Il suffit, pour s'en convaincre, de
jeter un regard en arrière, et de
comparer l'état sanitaire lamenta.
ble existant à la fin du sièole der­
nier et les moyens précaires dont
on disposait pour y remédier, avec
le perfectionnement médical de
l'Egypte d'aujourd'hui.

Mais il faut aussi constater le
changement profond survenu, de­
pui cette' époque, dan l'état d'es­
prit des habitants, dans leurs cro­
yance , dan leur attitude envers la
médecine, si l'on veut juger com·
pIètement de l'étendue du progrès
ohtenu.

1895 - Nous trouvons une popu­
lation. dont la majorité était attein­
te de bilharziose et d'ankylosto­
miase, maladies qui, à part une for­
te mortalité, étaient cause de souf­
frances et d'affaiblissement de la
race, et contre lesquelles aucun
traitement efficace n'existait.

Un peuple parmi lequel les aveu­
gles étaient légion, les· ma1adies des
yeux étant très répandues ,et les
hôpitaux pour les soigner presque
inexi tants.

Un pays où les maladies véné­
riennes étaient florissantes, comme
partout, d'ailleurs, mais où man­
quaient les moyens de oombattre ef­
ficacement le fléau.

Un pays où la mortalité infanti­
le était exceptionnellement élevée,
et où rien, ou presque rien, n'était
fait pour y remédier.

Un pays où les femmes enceinte8
étaient ahandonnées à leur triste
sort. égligées pendant leur gros­
ses e, accouchées le plus souvent
par de mégères qui ignoraient tout
de la propreté, leurs suites de cou­
ches étaient malheureuses.

Uu pays, enfin, ravagé périodi­
quement par des épidémies meur­
trière de variole, de peste, de cho­
léra, de typhu , sans parler des é­
pidémies d'e maladies mineures, et
oÙ n'existait pas un seul hôpital de
maladies infectieuses sur tout le
territoire. L'hôpital des maladies
infectieuses du Caire, représenté à
sa création par deux ou trois ten­
tes, date, je crois, de 1902. Lors­
qu'une épidémie éclatait dans une
localité, on n'avait d'autres ressour­
ces, pour en limiter l'extension,que
d'i oler les malades, par un cor­
don, du reste de la population.

Quant à la prophylaxie contre
ces terribles maladies, elle était é­
galement hien insuffisante. Car, si
l'on pratiquait déjà la vaccination
anti-variolique, c'était, malheureu­
sement, avec ibeaucoup de fuites.

Aggravant cet état de chose.s, et
plus dangereux encore, était l'état
d'esprit qui régnait parmi la popu­
lation .. Les gens du peuple d'alori
ne croyaient pas à la médecine
et 08JUX médecins. Ils avaient foi en
la vertu curative des fétiches, des
encens, des prières et des offrandes
aux saints. Ils cachaient leurs ma­
lades dans la crainte de l'hôpital
et leur administraient les remèdes
de bonne femme les plus redouta­
bles.

Ainsi, le peu de moyens dont
disposaient les médecins pour. lut­
ter oontre la maladie se heurtait,
par surcroît, à J'ignorance de la
masse.

Les institutions médicales étaient
très réduites. Elles se bomaient, au

Caire, à une école Ide médecine à
laquelle était annexé un hôpital
(Kasr El Aini) , un hôpital pour
les yeux (Kaloun) administré par
l'organisation des WaIds, et un ou
deux autres hôpitaux de moindre
inwortance.

Dans chaque chef lieu de mou­
dirieh, existait un hôpital, dirigé
par un médecin-chef faisant -fonc­
tion de chirurgien et de médecin,
aidé par un ou deux assistants.Tous
ces centres étaient mal outillés et
manquaient d'installations conve­
nables.

Aujourd'hui, 'le tableau a com­
plètement changé et l'E'gypte de
1945 peut être fière, à juste titre,
du degré de développement auquel
elle est parvenue dans toutes les
branches de la médecine moderne.

L'Ecole de médecine de Kasr El
Aini, au Caire, dotée d'un trè8
grand hôpital moderne, est devenue
une faculté de première importan­
ce. La majorité de ses professeurs
sont des Egyptiens. Une autre belle
fuculté vient de naître à Alexan­
drie. Tous ses professeurs sont des
Egyptiens. Dans ces deux centres,
l'enseignement est assuré par un
corps d'élite qui fait honneur au
'pays. Outre, Kasr El Aini, un grand
nombl·e d'hôpitaux ,de tQUS genres
fonctionnent dans la capitale: ma­
ternités, hôpitaux ophtalmologi­
ques, hôpitaux pour maladies in­
fectieuses (l'un à Ahbassieh, l'au­
tre à Emba,beh) hôpitaux pour tu­
berculeux (sanatorium de Helouan
et Sanatorium d'Ahbassieh), cen­
tres de puériculture, antivénériens,
dispensaires anti-tuberculeux, etc.

A côté de la Faculté de Médeci­
ne, fonctionne un institut de re­
ehe,rches ,qui s'occupe des problè­
mes. scientüiques, particulièrement
de l'étude des maladies endémiques
du pays. Il faut mentionner aussi
l'institut antirabique dont l'utilité
n'a pas hesoin d'être soulignée.
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De laboratoires dirigés par le autre pour secourir les malade ,ont
Ministère de l'Hygiène publique été certainement une création gé·
sont répandus dans tout le pays.Le niale.
laboratoire central du Caire est un En matièI'e de prophylaxie con.
centre important de la vie scienti· tre les mal3idie infectieu es, un
fique ,du pays. Une section de labo· grand pa a été Iranchi. Tous les
ratoire est affectée spécialement à moyens préventifs connu sont large.
la fabrication des vaccins antiva· ment employés et, grâce à ces me.
,t:iOilique et antityphique dont il sures vigilantes, les épidémies sont
fouI'nit, seul, toute l'Egypte. ' dt Jlloins en moins fréquentes et

Alex,andrie a lm grand hôpi. leur contrôle est devenu plus l'api.
tal ophtamologique, Rue Mena. dlC. La vaccination antiv,ariolique
sce, la M,aternité Municipale (Dar est appliquée maintenant avec la
Ismail)~ la Maternité Fa1"'ouk 1er plu grande rigueur, et les fuites
de la Orwa El Woska, un hôpital ne sont plus possibles. La vaccina·
de maladies infectieuses à Hadra, tion ,antityphiqrue se pratique sur
un llôpital d'enfants, des cliniques une grande échelle. Il est vrai
externes rue 1er Khédive, où sont flu"elle n'est pas obligatoire, mais
soignés les malades atteints d'affec. tou les contacts de malade ont o·
tion' divel'ses, 'Plusieurs centres de hligatoirement vacciné ainsi que
puériClùture, °anti·vénérien et an- tous le' élèves des écoles. Partout,
ti·tuberculeux. La ville s'enorgueil. on encourage la prophylaxie p~r les
Ht aussi de l'Hôpital lFouad 1er, va("cination gratuites. Les mêmes
construit 'par Ja Moassat, dernier mesure, sont prises en ce qui con­
mot du modemi me en fait de créa. cerne la vaccination anÜdiphtéri.­
tions hospitalières. Dans les deux qne. Dans tout le pays une surveil·
villes, les colonies étrangères ont lance continuelle est exercée sur les
égalenlent con~tl'uit des hôpitallx établissements insalubres. Des sec·
qui ne cessent de répandre leurs tions spéci,ales s'occupent de ces é­
bienfaits. Lahlissements, de leurs installatiops

Les pvovinces égyptiennes nc sanitaires, de leur propreté.De non·
sont pas moins l.ien pourvues que velles lois sont constamment pro­
Ies deux capitales. Chaque chef-lieu mulguées pour l'amélioration ani·
possèd'e un important hôpital au- taire du pays, et leur exécution esL
que] e t attaché un personnel spé- a~surée par des médecins et assis·
cialisé, et qui est doté de la,horatoi- tants des administrations.
l'es et d'installations ,des plus mo- Tandis que se formait et se p~r·

dcrne'. En dehors de la capitale de fectionnait l'appareil médical de
la moudirieh, toutes les petites vil- rEgypte moderne, l'esprit ,de la
les, et même les grands villages, population se modifiait parallèle­
ont un hôpital, d'importance va. ment. L~homme et la femme du
riable, mlais qui, tous, rendent de peuple viennent volontiers mainte.
grands services. P,artout, fonction· nant, ("onsulter le médecin. ns fré~

nent des hôpitaux ophtalmolog1. quentent régulièrement les dispf'n­
ques, des ~entres d"accouchement, ~aires. Ils ne. l"cdoutent plus les hô·
de puériculture et des cliniques an. pitaux, et s'y font hospitaliser de
tivénériennes. leur propre gré.

Mais, deux organisations méritent On ne peut nier que la supersti.
une mention spéciale pour les in· tion oit cncore répandue dans les
comparables services qu'elles l'en- ("la es paUVI'es de la population,
,dent au pays. Je veux p,arler des que les pratiques .du «zar» et au­
hôpitaux ambulants pour le. traite- tre e orcisnles, que les traitements
tnent de la bilharziose et de l'an- paramédicaux les plus inattendu'.i
kylo tomiase, d'une part, et pour y oient encore en faveur. Mais on
les maladies des yeux., d'autre part. doit admettre. que ce Il"est plus au
Ces deux or~nisatj,ons, dont les u- méme degl'é qu ~autrefois. S'il n'est
nités médIcales sillonnent le pays pas rare, en effet, de v.oir, dans les
el se déplacent d'un endroit à un dispensaire des ,bébés couverts de
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fetiches et d'amulettes,que le méde­
cins dans le hôpitaux,trouvent par­
fois le dos de leurs malade rem­
pli d'in;;cription en belle calligra.
phie, tout cela n'e dut pas le re·
cours à la m'decille.. L'amulette
n'est plu l'ennemi mais l'a s()("ié
du médecin.

Ain i, il n"e t pa exagéré dc di·
re que, dans le demi siècl qui
vieut de 'écouler, l'Egypte a subi
une Ll'ansformation totale dans le
domaine de la médecine. Parler de
progrès emble insuffisant, car le
mot implique l'idée d'tme amélio­
l'ation, alor que c'e t JH"esque à u­
ne création que nous avons à taire
ici,

L'Egypte e t, certainement, un
. de pay qui 13 eu le plus grand e -

or médical dans les dernières an­
uée O. Mais sa population e t telle·
ment dense et pauvre que ce qui a
{>ll~ lail n'est pas enrore uffisant ,

Pour subvenir aux be oin médi
l ..aux de tant d ïndigents, pour être
assuré que chaque personne recevra
k 6f'COlUS médical llue néces ite son
état, :pour ne plus avoi,r à redouter
qu'un malade soit refusé à la portf'
d'un hôpital, il faut encore multi­
Iplier les efforts et créer de nom­
Lreux hôpitaux.

Mai le gouvernemt:nt ne })OnT

1',.Üt }l,a et ne devrait pas upporlel'
tout seul, la charge de ces nou,
\ eau.:: fard'eaux. Aucun gouverne­
ment ne erait à même de le faire.

Con taton que l'Egypte e t un
des rares pays où le 'Poids de hô­
pitaux repose presque entièrement
ur l'état, le public n'apportant au­

mme contribution.

Souhaitons donc qu'une campa­
gne, sérieusement entreprise, ins­
truise le public de ses devoirs et
de la lourde tâche qui lui incombe.
Et espérons que, dans cinquante
ans, le médecin qui écrira cet ar­
ticle pour le centenaire de la réfor­
me, n'aura Ipas ce reproche a faire
à ceux qui possèdent, i toutefois,
à cette époque, il y aura encore de
gens qui po sèderont quelque cho-
se...

Dr, ABBAS AMER
Directeur de l'Hôpital

des Maladies Infectieuses
d'Alexandrie.
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1üdûJ,Uu et ~d-
du 1la14ld d'~

Ces lignes n'auraient dû être écri­
tes qu'après 1949. Ce n'est pas en
effet pendant les derniers moments
d'un être cher - dont les heures de
vie sont comptées ~ qu'il sied de
songer à évoquer ses aventures ,plai­
santes. C'est heaucoup plus tard,
quand on évoque le disparu, que
l'on 8e plaît à revoir, non sans at­
tendrissement, s'es traits les plus sou­
riants.

Mais « La Réforme » en a décidé
autrement: sous la pression ,du ca­
lend:r:ier, elle entend, pour son Cin­
quantenaire, faire 'passer sous les
yeux. du lecteur d'aujourd'hui la
fre que du demi siècle qui vient de
s'écouler et 'réserver leur place à nos
Tribunaux Mixtes.

Elle a, me dit-on, puisé largement
pour cela dans sa collection. Mai
il est quelques histoires qu'elle n'y
saurait trouver: Peut-être etH-il été
irrespectueux de les ,présenter, au
jOllr le JOUI:, sous fonne d'échos ;
peut-être aussi la chronique judi­
ciaire, à '1a façon dont l'entendent
les ,quotidiens d'Elgypte, se prêtait­
elle mal à la représentation de oer-

tains aspects du prétoire. TI est vrai
que les souvenirs que je me propose
d'évoquer n'ont pas davantage 'agré­
menté les colonnes du «}ournai des
Tribunaux Mixtes» ...

Mais il est, aujourd'hui, certains
dieux qui sont 'rentrés dans leur o­
lympe, et dont on peut signaler les
eXlploits sans pour cela pOJ:ter ,attein­
te à la majesté Ides divinités de
l'heure, quelques chatouilleuses que
celles-ci puissent être.

Ces .figures dont les traits m'appa­
raissent, elles se sont estompées dé­
jà. De l'apport ,des magistrats d'hier
à l'œuvre judiciaire, le « Bulletin
de Lést/,!JlatiQn et de Jurisprudence»
et la «Gazette· des Tribunaux Mix­
tes» ont gardé le précieux trésor.
M'ais ces magistrats furent des hom­
mes, et, en ceignant l'échar.pe verte
ou rouge ils ne se sont point tou­
jours dépouillés de leUl:s faiblesses
humaines.

Il ne peut y avoir, à le rappeler,
nul sacrilège.

Je me suis cependant demandé si,
:pour parler des juges, il Ille faudrait
pas être magistrat soi-même.

M,ais, entre eux, les juges Be voient
mal, cat, pour la Magistrature corn..
me ,pour le Barreau, le mot du Bâ­
tonnier Barboux reste vrai: «La con­
fratemité est une haine vigilante».

Ce que le magistrat ne voit pas
davantage chez son collègue qu'il ne
le découvre en lui-même, c'est la dé­
formation ptofessionnelle. On ne
distingue convenablement nn per­
pereonnage qu'avec un oortain recul.

Encore faut-il ne p'as se trouver
trop loin: et c'est pourquoi la vi­
sion du justiciable ne saurait être
assez nette: ou lbien, comme CJ:ain­
quebille, se laisse-t-il impressionner
par la majesté du prétoire et penae­
t-il que, dans un si tbel appareil, le
mécanisme doit être panait; ou bien
ses déboires judiciaires ne lui per­
mettent-ils p'as Ide considéret son ju­
ge autrement que comme un imhé-
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cile... quand sa ho.nne chance ne le
lui fait pas tenir pour un génie.

De la harre, on e t assez loin du
juge pour l'envelopper d'une vue
d'ensemble, 'assez près pour que l'au­
réole n'éclipse pas le visage. L'angle
y est le meilleur pour permettre le
portrait. Peut-être faudrait-il dire la
caricature: mais ne sont-ce point les
traits les plus caractéristiques de
son ;personnage que saisit le carica­
turiste?

Pour ma part, je n'entends tracer
ni portrait ni caricature. En évo­
quant simplement, au hasard du
souvenir, quelques personnages du
Palais d'autrefois, je leur laisserai
le soin de se présenter eux~êmes:

car une attitude suffit souvent à ré­
véler un ca:r:actère on une tournure
d'esprit.

Et j'aimerais qu'on les vit comme
je les revois moi-même... à travers
leUl'8 toutes petites '~toire8.

Mes premiers contact avec la Ma­
gistrature :r:emontent plus loin que
010n inscription au Barreau. Le Con­
seiller Bemardy de Sigoyer, qui n'é­
tait pas seulement un juriste, mais
un fin lettré et un parfait homme du
monde, dînait souvent à notre tahle:
tant d'af,finités de cœur et d'esprit
l'wiissaient à mon très cher heau­
père, le futur Bâtonnier Mercinier.
A mes yeux. avec ses favoris classi­
ques, ses yeux pétillants d'intelligen­
c~ et son exquise urhanité, la «sou­
ris blanche» personnifiait la Magis­
trature. C'est son souvenir, sans
doute, qui m'a toujours attiré vers
le juge dont l'écharpe ne téussit pas
à dissimuler l'humanité.

Chez IDOUS, le doux Conseiller de
Sigoyer se réclamait moins volontielll
de l'autorité du réharbatif Dalloz
que des en~ignements du compré­
h«:nsif .Président Brillat-Savarin, à
qui les travaux du Palais ne faisaient
pas oublier les satisfactions du pa­
lais. Et ses œuvres m'apparaissaient
sous la' forme de petits vers d'aima­
ble inspiration et de forme. délica­
te.

Un magistrat d'apparence plus sé­
vè.r:e, et que j'étais trop jeune pour
rencontrer encore, bien qu'il fut nO'­
tre voi in à Ra'mleh, c'était le Comte
Della Chiesa (di Cervignasco. Mais,
par contre, l'occasion m'était four­
nie plus souvent d'adtluirer ses deu..~

charmantes filles, dont la heauté
classique et la grâce furent pour
beauco~p awsi, j'eu ~uis certain,
dans mon attachement à la famille
judiciaire.

Comhien fut ·mélancolique le jour
où, après la mort du chef de famil­
le, les Della Chiesa quittèrent l'E­
gypte pour leur Toscane natale...

A l'époque où je déhutai au Bar­
reau, c'était l'un des successeurs du
Comte Della Chiesa qui pré idait le
Tribunal d'Alexandrie : le majes­
tueux Comm. Paulucci de Calholi,
fervent latinisant, auquel les juris­
consultes romains foumissaient la
suhstantifique moêlle de copieux
jugements.

J'ai souvenance de l'une de ses dé­
cisions, où, aprè avoir en huit pa­
ges serrées fait ressortir dans la lan­
gue de Dante l'apparent hon droit
du demandeur, mon client, il conti­
nuait en ces termes: « Ma., come di­
ceva Paolo...», et fai ait ;précéder un
dispositif de déhoutement d'une ci­
tation latine de dix lignes.

Mon client, un fougueux italien·
(qui ne se souvient à AlexandTIe
d'Andrigo Serafini, dont le « Tlhéâ­
tre Parisiana » devàit, hientôt, rue
Cléopâtre, monter la première re­
vue .de M'ax Prime, 'mon meilleur a­
mi!) mon client, dis-je, très désap­
pointé par la mauvaise nouvelle que
je lui avais donnée, s'était rendu au
Greffe pour connaître les rai,sons de
son infortune.

Lire ,des motifs :r:édigés en italien
lui fut d'ahord de maigre consola­
tion; peu à peu, cependant, le sou­
rire lui revenait. Le jugement pa­
raiesait tout à fait favorahle : peut­
être avai&-je fait erreur en lui an­
nonçant la perte de son procèe. Se­
rafini n'avait certee pae lu Courteli­
ne, ni pu imaginer que le Préeident
Paulucci fut un élève du Préeident
Ba.r:hemolle, lequel commençait par
développer tous lee argumente eue­
ceptihles de donner raison... au per­
dant; Ibref, Serafini se réjouiseait
déj,à, quand lui apparut l'incom­
préhensihle texte du jurisconsulte
Julius Paulus.

- Ma chi è qnesto f... Paolo? s'é­
cria-toi!, courroucé contre l'i.nconnu
auquel il devait on déhoire.

Je viens, à propos du Président
Paulucci, de mentionner le Dante :
réminiscence, sans doute, Ide la ta­
pisserie qui ornait l'antichamhre de
l'appa.r:temeut de ce docte magistrat,
et où je pus lire un jour, pieusement
hrodés, ces vers de l'auteur du «,Pur­
gatoire» :

«Questi è Riroier: quest'è'l pregio,
e l'onore

Della casa De Callboli...»

Fier de l'ancielID té de sa famille,
le Pré ident Paulucci de Calholi a'
vait eu l'idée d'en fi~et sur toile la
dante que attestation. Malheureuse­
ment, il avait eu le souci d'y faire
hroder aussi une référence au Chant
XIV du « Purgatoire », où, intriJgué
par les points de suspension, j'eu~

la curiosité de rechercher le tercet,
qui se reconstituait en ces termes:

«...ove nullo
Fatto s'è reda poi deI spo vaIore».

Jesus, pour ma 'part, résister à
la malignité d'avouer au Président
de Calholi que j'avai r.ecueilli le
témoignage complet tlu compagnon
de Virgile.
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Mai ne tournons pa trop vite les
feuillets jaunis du vieux calendrier...

Dominant mes plus anciens souve­
nirs, c'est une scène de révolution
qui e dessine : une révolution de
Palais, évidemment.

,Le Président de Bülow était le
meilleur, le plus courtois, le plus pa­
cifique des hommes. Rien en lui, cer­
tes, n'évoquait la ba:r:ibarie germani.
que. Mais la bonté n'est pas ans ris­
ques, car elle dégénère !parfois en
faible e. Les stagiaires turbulents
du Tribunal de Ju tice Sommaire
s'accommodaient fort bien de la dé­
bonnaireté du Pré ident : le Gref­
fier, lui, en profitait par trop. Or,
l'avocat n'aime guère être régenté
par un greffier. Que ce filt ce der­
nier qui dirigeât l'audience, il s'en
était souvent choqué: le jour où,
pour obtenir le silence, le G:r:effier
laissa échappe.r une injonction as­
sez peu diplomatique, l'étincelle'
jaillit. ,La salle se vida comme par
enchantement: le jeune Barreau
faisait grève.

Mais, dans toute les Igrèves, il y
a des jaunes. Bien vite, certains ti­
moré s'émurent d'entendre, de la
potte entrebaillée, le Président, tou­
jours sous la pression de son gref­
fier, prononcer radiation sur radia­
tin, nul avocat ne répondant à l'ap­
pel de l'huissier. Mais le futur Bâ­
tonniez: Alfred CatzeOis et moi-mê­
me n'entendions point voir avorter
le mouvement. II se campa à l'une
des portes du prétoire et 'moi à l'au­
tre, et personne ne rentra à l'audien­
ce. Le comhat dut donc finir faute
de combattants. Entretemps le Bâ­
tonniez: avait été alerté..L'audience
suspendue fut reprise...pour permet­
tre aux avocats d'agréer les explica­
tions du Président, qui non Beule-

ment consentit à rétablir d'oHice
toutes les affaires au rôle, mais nous
déclat:a que lui seul dé ormais se
chargerait de la ,direction de l'au­
dience. ous ne demandion p,as au­
tre cho e. II nous resta quelque re­
mords d'avoir pu causer une peine,
même légère, à cet excellent hom­
me.

Tous les présidents n'étaient point
aussi placides. Mais j'entends ,de­
meurez: ici dans la note Igaie, et si
je songe au Président Van Horne,
c'est uniquement pour rappeler ce
que l'on disait couramment de lui
au Palais: que, venu du Far West,
il prétendait prendre les avocats au
lasso. Les controve:r:ses de droit ne
lui agréaient 19uère : ce fut lui qui,
ayant incidemment à jouer le rôle
dc témoin dans une affaire discipli­
naire, et invité à justifier les mesu­
res qu'il avait prises comme juge
d'instruction, répondit à celui de ses
collè~es qui p~ésidait l'audience :
« Le ,Code ? Je ne sais pas ce qu'il
dit, et je ne veux pas le savoir».

Deux autres figures m'apparais­
sent sur ce chapitre de la police de
l'audience: .celle du Président Thor­
ne, et celle du Président Démétna­
dès. Le premier, qui avant de pas­
ser au prétoire n'avait point été é­
tranger au théâtre, avait le souci du
décor et considérait sans doute que
les mouvements de Thémis doivent
être aussi hien réglés que ceux de
Terpsichore.

Aussi surveillait-il partic lière­
ment la tenue du public: «Cha­
,peau!» cria-t-il à plusieurs reprises
le jour où l'entrée .d'un justiciable
en canotier le fit sursauter sur on
siège. L'homme, qui ne se rendait
pas compte que l'interpellation était
on adres e,s'avança tranquillement,

ayant sans doute complètement ou­
blié qu'il avait conservé .son couvre­
chef. L Pré ident fit ju tice de la
façon la plus expéditive : « Empoi.
gnez cet homme, dit-il au garde, et
mettez-le au coin, son chapeau à la
main».

Le malheureux demeura face au
mur pendant toute l'audience.

L'ordre présidentiel avait. été si ca­
tégorique et l'exécution ,si rapide que
le condamné ne douta pas une seule

inute que la peine infligée à son
incorrection fût inscrite dans le Co­
de.

Le Président Démétriadès, lui, a­
vait, sur la même question de la po­
lice de l'audience, soigneusement é­
tudié on Code.

Comme il était plus indulgent en­
core que le Président de Bülow, et
que les stagiaires de la Justice Som­
maire en abusaient, il était hanté par
l'article 66 du Code de Procédure,
lequel prévoit le prononcé immédiat
d'une peine Ide vingt-quatre heures
de prison contre les individus qui
trouhlez:aient l'audience ; et quand
un jeune avocat faisait trop de bnùt,
il le .visait gentiment de son crayon,
en lui susurrant cette menace enve­
loppée d'un sourire d'imploration:
« Maître! Maître! Vingt-quatre hen­
res? Vingt-quatre heures?»

L'avocat répondait par un sourire
non moins courtois, se taisait deux
minutes... puis recommençait.

Le Président Démétriadès aimait
tellement les avocats qu'il ne com­
prenait ,pas que dans les jugements
l'on taxât seulement les honoraires
de ceUXl dont les clients avaient ob­
tenu .gain de cause, et ses collègues
eurent toutes les peines du monde à
le dissuader d'allouer également des
honoraires à l'avocat... de la partie
succomhante : « Ce n'est pas juste
- disait Je Président Démétriadès.
Le pauvre: il a travaillé plu que
l'autre, uisque sa cause était plus
difficile, et il mérite pllLlI que l'au­
tre une compensation».
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Il avait aussi trop de cœur pour
l'épreuve qu'on lui infligea le jour
où on le fit siéger aù pénaI.Au Tri­
bunal des Contraventions, il s'atten­
drissait sur ces pauvres femmes que
la police des mœurs lui amenait par
fouJ:Dées, pour avoir marqué trop
d'insistance dans leurs invites aux
passants du Boulevard de Ramleh.
Sa barhiche blanche extériorisait son
indulgence; il se faisait paternel .
« Comment t'appelles-tu ? » dit-il
un jour à une fraîche fille qui, la
poitrine bien campée, s'avançait :l.
l'appel de l'huissier. - Marika. ­
Eh 'bien, Marika, on te reproche d'a­
voir adressé aux. passants des geste
provocants. Pourquoi provocants,Ma­
rika? Déjà as ez provocante comme
ça».

Et des deux paumes creusées, il
ne permit pas à l'auditoire amusé
de se méprendre sur la signification
du compliment et la localisation de
la p.rovocation.

Un autre de ses collègues, dont la
figure est encore trop proche pour
que je me permette de le nommer,
se plaçait à l'égard ae cette clientè­
le spéciale du Tribunal .fus Contra­
ventioll8 BOUS l'angle esthétique.

Le plaisir des yeux, comme hien
l'on pense, demeurait une assez
rare satisfaction. Mais il arrivait que
l'exception confirmât la règle.

L'une des contrevenantes sédui it
particulièrement notre magistrat. Et
comme le jeune substitut qui ,devait
requérir et se trouvait .près de lui é­
tait aussi le camarade de ses esca­
pades nocturnes, il se pencha vers
lui et, à voix hasse: «Comment s'ap­
pelle-t-elle, celle-ci? Elle est gen­
tille; notez son adtesse».

Malheureusement, les av~cats ont
l'oreille fine...

A l'égard de la même clienfèle,
un autre Juge des Contraventions
pratiqua certain. jour une troisième
manière. Devant le Président Soroki­
ne avaient comparu toute une série
de propriétaires d'établissements in­
commodes ou insalubres. Puis, com­
mença le défilé des racoleuses, car
le Greffe avait soin, sur le rôle, de
grouper les affaires pal" 'catégories:
à la première qui comparut, avant
tout interrogatoire, le PJ:é ident 0­

rokine infligea sa condamnation :
«Et vous aussi, dit-il, la fermeture!»

Mais le Boulevard de Ramleh n'al­
lait pas tous les jours au Palais. Il
advint que le Palais alla au Boule­
vard de Ramleh.

Dans l'une de ces innombrables
pensions d'a·rtistes qui florissaient
autrefois en ce quartier mouvemen­
té, j'eus l'occasion de rencontrer un
matin un Président et un Bâtonnier.
Le 'premier avait, dans- une affaire
de détournement de courant électri­
que, ordonné une descente sur les
lieux pOUl" la vérification de l'ingé­
nieux d'ispositif que la tenancière a­
vait fait insialler sur son compteur.

J'avais le oon droit de mon côté,
puisque je représentais la Comp ­
gnie, mais je n'en fus pas moins fort
intimidé, - ah ! que j'étaie jeune!
- d'avoir à attendre l'ardvée du

magistJ:'at et ,du confrère auquel la
<llifenderesse avait confié sa dif,fici­
le cause: l'un et l'autre étaient d'au­
gustes et sérieUX! .personnages. Du
moins les avais-je toujours tenus
pour tels.

Je ne fus donc que plus interlo­
qué du dialogue qui s'engaf',ea à l'ar­
rivée du Président, flanqué de son
greffier:

- Ah ! :C~est toi ! lui dit là da­
me du logis en guise de bienvenue.

- Je ne viens pa,s en client, ré­
torqua le magiStrat, mais dans l'e­
xercice de mes fonctions.

Et le Bâtonnier de Sill enchérir :

- Tâche de tenir ta langue devant
Monsieur le Président.

Ce double tutoiement me laissa
rêveur...

BOULEVARD
lDÈ

'RAMLEld
on, dé idément, certaines petites

histoires du 'Palais auraiellt dif,fici­
lement pu être recueillies dans la
collection de « fLa RéfOTme ».

Trouveront-elles grâce aujourd'­
hui?

Il le faudrait bien, pour que l'on
n'oubliât 'pas ,demain que notre Jus­
tice a été Mixte avant tout: donc,
qu'il lui appartenait de se montrer
aussi gauloise à l'occasion.
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Je viens de parler ~u tutoiement.
Il est de Tègle dans les Pas Perdus,
m.aïs il détonne à l'audience. Il 'ar:
rive pourtant parfois qu'on s'oublie.

Je plaidais devant le Tribunal de
:Mansourah une aHaire importante
(lui avait nécessité le déplacement
ùe plnsieurs confrères notoires d'A­
lexandrie et du Caire. Le défen eur
,de mon a!lversaire demanda, après
sa plaidoiri~, que le Tribunal lui
concédât un délai pOUl' lille répli­
que. Droit fut fait à sa requête ;
puis aussitôt mon vieil et très cher
ami Paul Beneducci, qui présidait,
nl'interpella:

- Et toi, combien de temps veux­
tu?

Il avait à peine prononcé ces mots,
qu'il se rendit compt0 de l'impair.
Pour sauver la situation, en établis­
sant une moyenne, je me fit proto­
colaire à r extrême:

- Mon ieu; le Président, i le
Tciblmal veut bien nl'y autori er, je
lui demanderai très' respectueuse­
ment...

De cette anecdote, il ne faudrait
point se hâter de conclure à l'a an­
î.1ge, pour l'avocat, (le ses rapports
d'amitié a"ec les magistrats.

Le même P'fésideHt Beneducci, à
qui je faisais un jour :r:emarquer,
hors ,du prétoire, combien le sort
m'avait été récemment peu favora·
hIe ,d~vant la Çh<ilUbre qu'il prési­
dait, me donna la clef de l'éni!mle: .

- Tu oublies comb·en not'fe ami­
tié est notoire: aussi faut-il que tu
aies deux fois raison ponr que je
puisse te donner gain de cause.

Il était arrivé, quelques aIh"'lées
aupararvant, une similaire mésayen·
ture à mon heau-père le Bâtonnier
Mercinier.

Lui aussi - c'était au cours d'u·
ne t:r:aversée de fin Juin où de nom·
breux magi trals et avocats se trou­
vaient réunis sur ,un pont de paque·
hot - avait eu à manife8ter sa sur·
prise de la perte de plusieurs pro·
cès (Ju'il avait tenus pour sfns:

-- Mon cher Maît t~, lui dit le
Président Paulucei, ne soyez nulle·
ment surpris de cette statist ique :
pou:r: ma part, lor que je vous vois il
la Ibarre, je pen e aussitôt que la
cnuse de votre client doit êt'l'e bien
uifficile, pour qu'il ait fait appel à
une sommité du Barreau. Quand a,p­
paraJt le grand médecin, C'fist que
le malade file Wl mauvais coton.

Le compliment avait son prix,
mais le prix était élevé...

Quand un Dlagïstrat adresse des
compliments à un avocat, ce ,dernier,
l~ plupa'l't du temps, serait naïf de
ne pas res entir quelque inquiétude.
Je n'aime .guère, pour ma part, ren­
contrer 31pr' l'audience un juge qui
me félicite de ma plaidoirie. Le
symptôme est sûr: le .procès est pC'l'.
du. Le magistrat qui distribue des
louanges rend toujours inconsciem­
ment hommage à la difficulté qu'à
se yeux l'avocat a dÜ surmonter
pour e tirer brillamment d'affai're
avec de mauvais arguments.

Il e~t arrivé à l'un de mes anciens
confrère., qui n'était point ennemi
des compliments, de se rengorger
t'rop tôt le jour où, dans l'a censeur,
le Pré ident andars - qui s'y con­
naissait en ffe:ns ! - lui tint ce
propos:

- J'admire toujours vos conclu·
sion, mon cher M~"lître. Elles sont
pa:daites.

Malheureu ement, il ajouta aussi·
tôt:

- 'Quelle est donc la marque de
votre machine à écrire?

J'ai parlé en une autre circon.
tance des beautés de la langue
mixte (x), qui s'est ajoutée d'auto·
rité à no quatre langue judiciai­
res.

En Egypte, magistrats et avocats
sont d'ailleUJ:s polyglottes par nécea..
sité. Mais la avigation n'est pas sans
écueils.

~ e résisterais mal au plaisi:r: de rap·
peler à nouveau cette anecdote, qui
dépasse. mes souvenirs personnels,
mais qui se racontait volontiers au
Palais à l'tpoque où j'y faisait mes
premiers pas. Le Président Satow vit
un jour comparaître en référé, en
personne, une pauvre locataire ita·

. lienne dont un propriétaire proba­
blement san cœur réclamait l'expul.
sian.

- Signora, lui dit-il, si domanda
vo tra e pul ione.

- Scusatemi, S:î:gnor P:r:esidente,
répondit la bonne femme. on ca·
pisco l'inglese.

La la'lligue mixte était ,fort prati.
quée par certains avocats:

- Qui comparaît pour le défen·
deur? demandait un président dont
j'ai oubl!ié le nom.

Je, - répondit l'inoubliable
Me. caramella.-

Même mixte, la langue, du prétoi.
re ne s'accommode pas toujours de
certaines libertés. Pour avoir voulu
le rappeler, le Président Hansson se
mordit une fois les dO!Îgts... et les lè·
vres.

Dans une aHaire de cont:r:efaçon,
plaidée à la ,barre de la Cour au len·
demain de la ,dernière guerre, Me.
Scordino avait commencé sa plaidoi­
rie en ce termes:

- Mon client timportait des ma·
gnétos Bosdh.

- Maître, interrompit le Président
Hansson: la ,guerre est finie. e di·
tes p'as boche, s'il vous plaît.

Car le Pré ident Han son pou­
sait au plus haut degré le souci de
1~impartiale neutralité.

Que dut·il penser, rentré dans son
malheureux pays envahi, où la mort
vient de le frapper, des «hoche »
de toujours?

(x) «.Aux Portes de Thémis», Con/éren·
rence pnorwncée le 24 Avrü 1919 à Ale­
xandrie, dam la Salle de la Mission Amé·
ricaine.
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Je ne veux pas clôture:r: le chapi­
tre des langues judiciaires... et non
judiciaires sans rappeler la satisfac­
tion avec laquelle le greffier de mon
ami Beneducci, qui siégea lui aus i
aux Contravention, dit à ce char­
mant magistrat:

- Monsieur le P..xésident, nous a-
ons aujourd'hui au rôle une con­

travention pour excès de vitesse con­
tre un chauffeur !l'usse. Comme lil ne
com,prend pas le français, vous al­
lez pouvoir l'interorg8r en sa lan­
gue.

L'infortuné Président Beneducci
en blêmit.

Oui, sans doute, il était russe...
maïs....

Comment détruire les illusions
d'un greffier si attentionné?

A l'audience, quand vint le tour
du contrevenant russe, le P:r:ésident
Beneducei ne lui laissa vas le temps
d'ouvrir la bouche:

- Renvoyé d'ofifice à qwinzaine,
prononça-t-il, en se promettant hien,
in petto, d'être malade ce jour-là et
de se faire remplacer par un collè­
gue.

Le g:r:effier n'a pas encore compris.

Russe, le Président Sorokine l'é­
tait davantage. A ceux des naïfs dé­
butants qui, dana les Pas Perdus, s'é­
tonnaient paTfOlis de son manque
d'enthousiasme pour les théories ju­
ridiques, qu'il aimait à tourner le
plus souvent avec un mot d'esprit ...
leurs aînés racontaient l'histoi:r:e de
la nomrination de ce magistrat aux
Juridictions Mixtes.

Je ne sais si l'histoire est V'raie,
mais se non è vera lu ben tTovata.

En des temps très anciens, paraît­
il, M. Soroktine avait été gouverneur
d'une ville de la Mer Noire. Il était

alors fort -jeune, ce qui explique l'es­
cap,ade qu'il oulut s'offrir pendant
quelques jour, laissant pour instruc­
tion formelle à son secrétaire de
répondre télégraph!iquement: «Tout
va hien», aux éventuelle communi·
cation de St.Pétersbourg.

Or, il advint -la P!l'ovidence joue
parfois de ces tours aux. malheureu
mortels----< que, pend,ant les vacances
que le Gouve:r:neur s'était octroyées,
sa ville flamba. Ce fut incidemment
que le lointa~n Mini tère apprit la
chose. Saint-Pétersbourg demanda
aussitôt des informations. A quoi le
ecrétaire, fidèle aux ordres qu'il a­

vait reçus, répondit pal' câhle: «Tout
va bien».

Ap:r:ès cette aventure, le Gouvel'­
neur Sorokine, évi,demment, ne pou­
vait demeurer en place. Mais il était
bien en Cour et jouissait de hautes
protections.

Que faire de lui ? se demandait­
on à St. Pétersbourg, - quand u­
bitement, les ministres du Tsar fu­
rent ti:r:és d'embarras par une com­
munication de la lointaine Egypte
qui, pour les Trirhunaux de la .Ré­
forme, demand·ait un magistrat rus­
se.

Ce fut ainsi, racontait-ôn dans les
Pas Perdus, que notre Institution re­
cueillit l'héritage de la ville incen­
diée.

L'anecdote jette en tous cas quel­
que lueur su:r: la conception que se
faisait le ,Président Sorokine du p!l'in­
cipe d'autorité, lequel est sauf...lors­
qu'on ne se fait pa pincer.

Toujours aux Contraventions, il se
vit un jour déférer un pat:ticulier
pouTSuivi pour avoir, contre un ar­
bre, paré à la cal'ence des ar:r:oseurs
municipaux.

- Cinquante piastres d'amende,
prononça le juge.

- Et surtout, poursuivit-il aussi­
tôt, ne vous méprenez pas, Mon­
sieur, sur les motifs de votre con­
damnation. Ceux que vous pourrez
lire au Greffe ne seront pas les vrais
motifs: je vous ai condamné, Mon­
sieur, ,pour votre hêtise. Car, moi,
Monsieur, quand je veux m'arrêter
devant un mur, je commence par
m'assurer qu'il n'y a pas de chaoui­
che!

Il e t ardvé à certains magistrats,
même venus ,des l'ives du il et non
d celles du Duieper, de ne point
pour cela mien. connaître tomes le
'uhLiliLé du langage juridique... ou
technique. lVlai le prétoire est aussi
une école, lnême pour les juges, et
leur désir de s'instruÏJ:e st toujours
louable.

Le Président Van Den Bosch n'é·
tait point, semhle-t-il, de cet avis.

Le Tribunal ùe Mansourah tenait
ce jour-là une fort belle 1 audience:
une notoriété dn Barr an marseillais
s'était en effet déplacée tout exprè'\
pou:r: plaider devant nos magistrats
de province.

Tous les juges ,de fansourah a-
aient tenu à as i ter à la plaidoirie

de Me. Léopold Dol', qui e.-pliquait
comment s'était produit, au large de
Port- aïd, un fâ hem abordage, n
silence respectueux régnait dans
l'auditoire. Cependant, les aVOCf\ts se
demandaient, non an cudosité, ce
qui pouvait bien se chuchoter sur le
siège du Tribunal, où, à maintes re­
prises, on avait vu l'un des asses­
seurs se pencher vers le Président,
pour lui murmure:r: quelque chose,
et le P:r:ésident marquer par un ges­
te coupant qu'il ne voulait rien en­
tendre. L'asse seur ne se découra­
geait pa . Il recommençait pél,Îodi­
quement, et, périodiquement aussi,
le geste présidentiel se renouvelait.
Le délégué Maksud pacha, qui, ain-
i qu'il se devait, avait honoré l'au­

dience de sa présence, et qui, à l'is­
sue des débats, n'avait pas manqué
à ses traditions d'offrir un grand dé­
jeuner à l'hôte de marque ainsi
qu'aux magïst:r:ats et aux principaux
avocats du Barreau de Mansourah,
voùlut en avoir le cœur :net:

- Mon cher Président, demanda­
t-il, nous avons tous été assez intri­
gués ce matin, au cours de la plai­
doirie de Me. Dol'. Que voulait donc
votre assesseu:r: de gauche, et pour­
quoi donc, chaque fois qu'il parlait,
faisiez-vous le mouvement d'écarte
une mouche importune?

- Ce qu'il voulait? bondit le Pré­
sident Van den Bosch. \!ous voulez
le savoir, ce qu'il voulait: «Deman­
dez à Me. Dol', me disait-il, ce qu'il
veut dire par bâbord». Non, mais
avez-vous ... !

Maksud Pacha connaissait trop le
P:r:ésident Van den Bosch pour lui
rétorquer: «Eh que ne l'avez-vous
renseigné vous--même?»
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Que le Président an den Bosch
eÙt poussé jusqu'à la malice le sou·
ei de ne point troubler la plaidoi.
rie d'un avocat, cela ne signifie pa8
que tous les présidents manifestent
u!l-e égale appréciation de l'éloquen­
ce de la barre: leut: œil se tourne
plus volontiers vers l'horloge que ne
se tend leur oreille vers l',avocat qui
plaide..

Le Président Soroki11e - encore
lui! - avait la phohie des 'plaidoi­
ries. Mais il n'est pas que des a,:,o­
cat p ychologue .Certain pou ent
le sentiment du devoir jusqu'à l'er­
reur de tactique. Me. Gallois ,fut un
jour de ceux-là:

- Il est indispensa'ble que je dé­
veloppe oralement mes moyens, ,dit­
il.

Le PTésident Sorokine dut le lais­
ser parler. Il parla une demi-heure,
ce qui était beaucoup rpour le Tri­
bunal de Justice Sommaire. Et com­
me Me. Gallois remettait sa toque
pour conclure, car il avait le souci
des traditions françaises:

- Vous avez fini, Maître?
- Oui, Mon ieur le Président, j'ai

fini.
- Qu'avez-vous dit? Je n'ai pae

bien compris.
Me. Gallois voulut jouer au plus

fin et exercer des représailles:
- Je vais vous le répéter, Mon­

sieul: le PTésident.
Et ,de rééditer, intégralement,

toute sa plaidoide.
Il est inutile, je pense, de relater

ce qui se produisit à huitaine.

Tout comme Me. Galloi , un autre
de 110S bons confrères, récemment
di-paru, aimaLt plaider.

Et tout comme le Président So­
l'okine, le Pré ident d'Alpoïm ie
vengea.

C'était au Tribunal Couectionnel,
à l'époque où lei détournement8
d.'objets ,saisis fonnaient le menu or­
di.naire du Pénal:

-- Le Ministère Public abandon­
ne la prévention, annonça le ,Prési­
dent d'Alpoïm. La cause peut être
considérée comme entendue.

- Pardon, dit le défenseur, mais
je n'ai pas plaidé.

- Cela devient inutile, observa le
Président.

- Pas du tout, dit l'avocat: car
le Tribunal n'est pas lié par la re·
nonciation du Parquet, et il faut
qu'il soit édifié.

otre confrère plaida longuement,
ct fort bien.

Ses clients, trois fellah qui a­
vaient quitté ce jour-là leur champ
pour comparaître en cOJ;rectioonelle,
paraissaient en tous cas ,particuliè­
rement satisfaits de la fougue ora­
toire de leur défenseur. Maïa leur
plaisir fut de b:J:ève durée. L'avocat
n'eut pa plutôt terminé a plaidoi­
rie que le Président, sans même fai·
re le geste de consulter ses collègues,
prononça:

- TroÏa mois de prison. L'audien.
r e t levée.

Je n'oublierai pas d'ajouter que
itôt rentré dans la Chamlbre des dé·

I.i1bérations, le Président d'Alpoïm
fit appeler le Bâtonnier:

- Dites auX' clients de votl'e con­
frère, je vous prie, que le juge,ment
ne sera pas motivé, et qu 'Ps aient à
se pourvoir immédiatement en cas­
sation.

Ces magistrats, qui n'aiment point
le8 plaidoiries, aiment-ils davantage
le8 conclusions?

Est-il sacrilège de poser la ques­
tion, san li généraliser, bien enten·
tendu?

Mon compatriote Me. Karcher fit
un jour avec un confrère le pad
que sa prose ne serait ,point lue. A­
près le prononcé du jugement, il se
rendit au Greffe, demanda le dos-
ier, et fit avec une ironie amère,

constater par le Greffier que le fil
ténù dont il a ait eu oin de reli r,
par la droite, les pages de ses con­
cluaion , n'avait pas été brisé...

. Le Pré ident qui fut le hér08 de
cette aventure ne s'appelait certai­
nement pas Houriet.

Ce dernier, ,dont les arrêts monu­
mentaux faisaient le désespoir deR
greffiers mais enrichis aient les rô­
li tes, ne lai sait pas un argument
sans réponse: il lui arriva même
d'en prêter aux plaideurs, pour se
donner la satisfaction de Tépondre à
tel ou tel moyen, et de démontrer
combien celui-ci aurait été mal fon­
dé... s'il avait été soulevé.

Il lui advint aussi, dans une af­
faire mémorable où les plaideurs a­
vaient présenté toute une bibliothè­
que de conclusions, de dénombrer,
au début de on arrêt, le nombre de
pages qu'il avait lues et celui de
pièces qu'il avait examinées.

Il fit mieu encore: l'un de plai­
deur ayant fail précéder on nom
d'un titre de noble e, il commença
par pa el' au crible on droit à le
porter.

Biên des années avant le temps
dont je pade, d'assez nomhreux ma·
gistrats n'éprouvaient aucunement le



332 CINQUANTENAIRE DE " LA REFORME"

be oin de se donner l'allure de bour­
reaux de travail, et de poser aux ju­
:ristes.

Il était parfaitement admis, à cet­
te époque heureuse, que la Magis­
trature Mixte méritait surtout son
n~m parce qu'elle se composait de
magistrats qui rendaient la juatice...
et cl autres qui se limitaient à faire
nombre, ou, tout au moins, à se ré­
sel' er des tâches accessoires, sans
pour cela figw:er en moins bonne
place dans les statistiques judiciai­
re . Le Conseiller d'Ahaza, par c-

em:ple, devait détenir le record du
nomhre des arrêts: mais c'étaient des
ar~êts de défaut.

Le Président Camba aimait à ra­
conter une J?etite hi toire qui re­
montait à ses ·début au Barreau. El­
le n'e t pas d'hier, ou même d'avant­
hier, comnle on le vo~t. Il avait éte
convï un jour à un thé donné par
un magistrat du Tribunal d'Alexan­
drie, dont il était de notoriété publi­
que qu'il n'avait jama1ls été l'auteur
du moindre jugement. Ce n'en était
pas moins un excellent homme. n
entraîna le jeune avocat dans sa bi­
bliothèque, où figuraient un nombre
impressionnant de gros olumes
richement relié:

. - Ce ont là mes œuvres, dit-il.
.Te le ai réunie pour le conserver
à me enfallt.

Le jeune Camhas se demandait dé­
jà si son hôte n'était pas un grand
calomnié, quand il s'avi a, pour ma­
nifester on intérêt, de tirer à lui
l'un des gros volumes. Les œuvres
du magistrat... c'étaient des doubles
des formules imprimées d'oràonnan­
ces de fixation des jours et heures
des enquêtes.

Ce sont là des histoÎJ:es bien an­
ciennes..

Et-ce par ouci de ne point trou­
bler la quiétude des vivants et de
faire seulement sourire les disparus
que je me suis limité à glaner dans
de vieux souvenir? Je n'en sais troll
rien. Peut-être le choix de ces quel­
ques ,anecdotes est-il dû simplement
à la ttÎstesse de notre Palais d'au-
jourd'hui. .

Car il est hien morose, désormais,
râlant sous le linceul qu'on lui a tis­
sé à Montreux.

Les jeunes s'y sentent déjà trop
vieux, et les vieu n'y sont plus jeu­
nes.

n faudrait, si quelque Tallema t
des Réaux voulait se faire à l'heu­
re actuelle l'historiographe ·de notre
Magistrature et de notre Barreau,
qu'il inventât des historiettes de
toutes pièces.

Ah! non, l'on n'est pas gai dans
les Pas Perdus de 1945...

MAXIME PUPIKOFER
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LE THÉÂTRE ALHAMBRA
musée idéal de nos souvenirs artistiques

(par JEAN-ATHOS)

Micu qu'une salle IGe spectacles,
le Théâtre Alhambra est une institu­
tion dont la popularité ne aurait e
pa el' d'un commentair détaillé
cl' qu'on voudrait l"emémorcr les
événements saillants qui, au cours
des dernières cinquante anné s, se
sont déroulés dans la Cité d'Alexan­
dre. Son nom et les fantômes dont
il s'accompagne. se ont greffés d.ans
nos souvenir avec une tell ténacité
qu'il nous est difficile d'évoquer un
t' nor, ...lme oci' taire de la Comédif'
Française, un soli te, un conféren­
cier, un opéra ou une ymphonie,
ans que la vision de ce théâtre ne

réapparais e à nos y ux no taIgi­
ques· Austèr:e et décrépie, 8a fa~ade

- qu'un jardin an fleurs a tou­
jours éparé d'une rue con ~tamll1el1t

ale à cau e de l'insouciance de ses
nombreux boutiquiers - con titue
un rempal"t derri' re lequel, pendant
tl'ente-sept ans, la beauté et l'intel·
ligence ont pris, l)our s'e primer,
les formes les plus diverses de l'art.
e'est là, dans ce J:ectangle bordé :.-­
ironie symbolique ! ~ Id'un cabaret
et d'tme église, que les Alexandrins
ont connu leurs joies les plu pures,
letus émotions l p us délicates,
leurs ,diverti ement les plus inno­
cents.

L'idée de créer ce « refuge )) vint
à notre l"egretté concitoyen Salomon
Conegliano et à son fils Bettino en
1907, 101' que, le Théâtre Zizinia
ayant fermé ses portes, Alexandrie,
Inalgré on cosmopoliti me, ne dis­
po ait plu d'une cène officielle.

C'est alors qu'ils décidèrent d'a­
bandonner le vieil Alhambra pour
construire le nouveau, celui dont
nous voulons parler ici. Les Mânes
Ides artistes quittèrent, donc, la Rue
de la Gare du Caire pour s'installer
Rue Safia Zag~oul Pacha qui, à
cette époque, 'appelait Missalla.

Il serait, cependant, InjUste de
faire l'historique d'es soirées de cet
Alhambra, que tous nous connais­
sons, sans consacrer quelques lignes

à l'autre où nos aïeuls et nos parents
se délectèrent du temps des faux-col
amid<Ollné, des corsets garni de
haleine' t des aigrettes. C'e t en
1890 quc Salomon Conegli,ano, en
a quaI.ité de nouveau propriétaire,

lui donna le nom du merveilleu
palai maure que de. Grenade. Jus­
qu'alors il 'était appelé « Théâtre

Salomon Conegliano

de l'Exposition E'gy,ptienne ». Sa
scène était double : un de ses côtés
,donnait dans la salle d'été qui av,ait
le ciel étoilé pour plafond. « Palpa
Salomop », comme on le voit, avait
Pe prit d'innovation. D'ailleurs il
se vantait - lui, si modeste - de
deux chose : ,d'avoir adopté ce nou­
yeau genre de scène et d'avoir mon­
té, pour la première fois en Egypte,
l'opéra 1 Pagliacci de Leoncavallo.

Le vieil Alhambra rivalisait, en
outre, avec le Zizinia puisque, du­
rant les saisons d"opéra, les repré­
sentations s'altemaient sur leurs scè­
ne respectives ; et hien que le sno­
bisme donnât un ca.chet plus somp­
tueux au théâtre de la Rue Rosette
{tel était alors le nom de la Rue
iFouad 1er), le public ne manquait
pa d'accourir à l'établissement de
M. Conegliano. Celui-ci, cependant,

l'Avait d'une salle plus moderne et
plu élégante. Pouvant dé ormais
compter sur son jeune fils Bettino,
qui s'était entrctemps engouffré
dan l'étude du piano, il entreprit
la on truction d'un nouveau théâ­
h'e, l'Alhambra o. 2, dont l'inau­
guration eut lieu en 1907. La lyre
dorée qui urmontait la métope ro­
coco de l'édifice symbolisait avec é·
Joquence les intentions des 'pro·
priétaires. Ils réus ireut, en effet, à.
monopoli el' les affaires théâtrales
quand le Zizinia eut clos son existen­
ce glorieu e... au bruit de applau­
di ement adre sé pal" son public
alLX jambe de oubrette et de
dan eu e d'une troupe d'op 'rettes.

Depui lors, l'Alhambra a été le
théâtre ,ollieiel d'Alexalli,l'l"Îe. Après
la mort de ({ Papa Salomon )), Bet­
tino ConelTliano en d vint le direc­
teur al~ti tique t l'administrateur.
Et e'est lui qui, s'imposant souvent
d lourd acrifice, a (Tardé avec
fermeté le timon de affaire jus­
qu'au 26 janvier 1943, date à la­
quelle il signa un contrat ,C:'e vente
avec M. Elie Loutfi.

Connaissant l'activité, et urtout
l'amour POUt l'art de notl'e ami
Bettino, nous amme tenté de
croire qu'il oit le descendant de ce
Lorenzo Da Ponte qui écrivit pour
Mozart les « litbretti)) de Nozze di
Figaro et de Don Giovanni. Ce Da
Ponte, né en Vénétie, était Israélite
et s'appelait de son vrai nom Ema­
l1uele Conegliano. Converti au ca­
tholicisme, il entra au séminaire et
fut ordonné prête en 1773. Ayant été
choi i comme liIbretti te de l'Opéra
de Vienne par l'Empereur Joseph
II, il prit le nom de Lorenzo Da
P<ûnte - nom illustre que l'histoire
de la musique a depuis associé à
celui de Mozart. S'il ne s'agit que
d'une coïncidence, qu'on nou per­
m lte de dire qu'elle e t bien cu­
rieu e !

Il n'y a pas de manifestations in­
tellectuelles ou artistiques qui ne !e
soient ,déroulées dans le cadre de
l'Alhambra. Au cours de trente·
ept ans, le arti tes les plus célè·

bres ~e ont succédé sur sa scène.
Cela nous permet d'aHirmer que,
grâce à l'existence de cette salle de
spectacles, Alexandrie peut réclamer
le ,d'l'oit d'être considérée comme
une Capitale. Les représentants de
la littérature dramatique et de la
mu ique de ations l plus civi·
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li 'ée~ ont conllU l ho pitalité de
ce théâtre qui, tout en n'étant pas
fa tuelL"X, a une tradition des plu
honorable et de plu riche .
Tout Ale. 'andri a pa é dans e
log " on parterre, a galerie.
l~me .la .con':luÏt, , du, poulaill~r,

qUI 11 a ]amaI' et qu une... In­
conduite, témoign de l'intérêt que
le da ~se populaire portaient à

pectacle , car, sitôt que le ri­
deau se levait, les voix gouailleuses

,ei les bruit ce ,ai nt. LOatmo-
phère e aturait, alor, de l'yth­
nle~, dOhannonie, d'enchante­
luent .

En é 'rivant cligne,. t,out un
mOllde fanta tique tournOIe .autour
de BOU . De yi age lointain.;, cl
,0L- inoubliable ~~e corps im-
peccahle', de p Ha e illuminée
par la pas ion, d idées noble ,
pa ~ent, COllllDe dan ~ un rêve, sur
l'écran des souvenir. Dans cette
ambiance faite de nuance et d
ll'an parellce', toute une foule 'a­
gi te devant nou. n forêt d' ar­
chet tre aiU dan la liosse de
r orche~tl'e. C'est To canini qui,
par es ge tes magiques, tour à tour
violent' et care ant, fait chanter
tille l'gion d'in tl'ument c'e t
Weingartner, méticuleux, pa mo-
dique, langoureux, qui réitère le
miracle ymphonique ; c'est Calo­
miris, le compositeur grec bien
conn 1 o qui é(Trène se mélodies

hargée de folklore halkanique.
Mai l'admiration que nou éprou­
,-on pour l 'Orch tre'~e Pale tine,
que To canini t Weing,artner ont
dirigé chez-nous, ne nou fait guè­
r oublier d'autres concert, ceux
qui nous étaient offert, avec une
touchante humilité artistique, mai
aus i a,-ec combien de ferveur, par
les Bonomi, les Galletti, les Cajo,
le 1 aia, le Cantoni, .les Huttel,
du temps oÙ le (Trands' chefs-d'or­
ch tre préféraient le pupitre du
MetroIJolitan et de Covent Garden
à celui de l'Alhambra.

L'opéra, tout au contraire, a con­
)lU chez-nou ,~le trioJ.l1phes régu­
lier. Bettino Conegliano n'y re­

.l}onça qu'entre 1914 et 1918, à cau-
e de la première guerre mondiale.

E. 'cepté cette parenthè e forcée, il
s'est toujour fait un devoir dOen­
gager, chaque année, une bonne
troupe. C'est ainsi que nous avons
pn applaudir des chefs d'orchestre
comme Barone, Vitale, Votto, Ar·
mani, La Rotella ; que nous avons
entencru des sopranos célèbres, tell

que alomea Krutcheni ky, T al'­
quinia Tarquini, Mazzoleni, De
Hidalgo, Mercedès Capsir, Poli­
Randaccio, Bianca Scacciati, Flora
Revalles, inon Vallin, Mari e
B aujon, 1 ora Rinolfi, ugu ta
COllcato,Maria Carena, Arangi-
Lomhardi; que nou a on eu l
pIai il' de voir Mme Zinetti, excel­
l nt mezzo-soprano,lpl,êter a voi
l"l'enanle et a pre tance svelte et
harmonieuse au pel' onnage de Car­
men. Et les ténor ! e uffirait­
il pa de nommer J,ohn Sulliv,an,

Bettino Conegliano

Taccani, Lazzaro, Picaluga, Perti­
le, _(le préféré de To canini entre
tou le ténor de la Scala), Apos­
toli, Lapelletrie, Borgioli, ,~'Ales-

io, Del Illy, Zinovieff, Barra-Ca­
racciolo, Govoni, Garcia, et le~

deux Alexandrins Lappas et Sinno'
ne?

Le palmarè de baryton e t
au i important, et peut-être plu
encorf", que celui de ténors:
Stracciari, Viglione-Borghese, Ba­
iola, Giraldoni, Sarobe, Segura­

Talli n, et Taurino Parvi diOnt la
famille réside depui pre .que un

iècle au Caire. Parmi le bas es
nou. citon Lanskay, Masini-Pie­
ralli, Muratori, Righetti, Argen­
tini, F erroni, Cirino.

ec de artiste pareil, le sai­
sons d'opéra de l'Alhambra ne pou­
vaient que remporter de uccès in­
conte8tahles.

Ouvrons une parenthèse pour évo­
quer les récitals kle 'Ti'ttla RuHo,
Chaliapine et Ma,deleine Gre-y. Est·
il be oin d'ajouter des adjectifs à
ce grand.s noms ?

Ajoutons que Bettino Conegliano
a été par deux fois le concessionnai'
re du Théâtre Royal de l'Opéra du
CaiJ.:e et qu'il eut l'honneur d'être

,reçu au Palais d'Abdine par feu le
Roi Fouad 1er qui dai~a le félici·
ter.

Mai la scène de ce théâtre n'a
pa connu que les faste du mélo·
(lI-ame. La mu ique de chambre y
a eu de manife tation qui mar­
quent d'an le annale de la vie a­
le randrine. La collaboration de
Bettino Conegliano avec la Société
de Concerts a été, en effet, on ne
peut plus heureuse. Grâce à elle,
et parfois grâce aux efforts pel' on­
nel de . Conegliano, 1 s quator
S v ik·Lot ky, 1 r ttly, Jancovich,
ain i que le Quartetto Italiano,
nou ont permi e mieux e plorer
et omprendre Mozart, Beethoven,

chumann, Brahm, Dvorak, De­
hu y, Ravel, Malipiero, PizzetLi,
IIin~~emith. D'autre my tère ,
ceux de onate, nou ont été dé·
célé par des concerti te dont la
renommée ne connaît pas de :fron­
ti' rc . ,Parmi les violoni tes, nous
mentionnOll Kubelik, Hubermann,
Heif tz, v.asa Prihoda, Busch, El­
man, Thibaud, l,Marteau, Milstein,
Szigeti, Benedetti, Yvonne A truc,
Erika Morini, Sylvia De Gay, Ar·
mida Senatra. Ajoutons à cette
li t vraiment e. cC{J)tÎ.onnelle Jes
violoncellistes: Casals, Bonucci,
Mar' chal, Vit rbini, Ca ado, ans
loutefoi oublier ce prodigieux Gal·
lignallÎ ,émule de 1 u evitzky, qui,
au cour d'lm oirée mémorable,
non apprit que la contreba e, ~l.

le au i, peu chanter de joie et de
douleur à l'instar des instruments
qui en ont la noble prérogative. Et
ce n'est pa tout. Chaque année, à
la sai on des concerts, le clavier
ail i avait sa place 1.J,'honneur sur
la scène de l'Alhambra. ous y a·
vons vu et entendu d'insigne pia.
nistes : les grands spécialistes de
l" cole romantique (Von Sauer,
Cortot, Brailov ky, Brugnoli, Itur·
hi) et les autre, le éclectiques,
qui, entre Bach et Stravinsky, ont
découvert le arcane de formes
géométriques et ceux des orgies
harmonique: Backhau , Mark
Hamburg, Carlo Zecchi, Rubins­
tein, ngar, Uninsky, Boskoff, Bo­
rov ky, et notre concitoyenne Gina
Bachauer.

A tous' ces talents, dont plusieurs
atteignent par moments les som·
mets idu génie, échoit le grand mé·
rite d'avoir fait l'éducation musica·
le du public ale and1rin. C'est par-
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leur interprétation que nou a­
v 11 connu la plupart de chef-

.<.l' uvre de l'art de son' ainsi que
le' idées rénovatrice au sujet de:-;­
quelle la critique contemporaine
n'<1 point clo se d'bat.

L'Alhamhra 'té, cepend.ant,
mieux qu'un «auditorium» à
l'acoustique parfaite. A la mu-
ique, jouissance de l'ouïe, s'en­

t:r.:emêlaient, à chaque saison pres­
que, rles spectacles de danse, jouis­
Bance des yeux. Et quels spec­
tadeo! Anna Pavlova, avec sa tl·ou­
p', Ella Ilbak, Tamara Svirskay,a,
Aurea, Maud Allan, le SakharofI,
Es('uù'ero~ rgentina, Tere ina,
day Shankar! Tou ce nom re­
pré entent, re pectivement, une
tendance, une école, un pays. Grâ­
ce à l perfection de la Pavlova
nou avon mieme compri pour­
quoi Théophile Gautier et Dega
aimaient tellement le ballet ro­
mantique. Ella Ilbak - statue a­
nimée rui e1ante d'inspiration et
de candeur - Maud lIan et Ta­
mara virskaya nous ont expliqué,
('hacune par un langage différent,
l'e thétique hellénisante ,d'Isadora
Duncan. Les caprices du genre ba­
roque, fri ant un peu l café-con­
cert, nou ont été révélé par A­
lexandr et Clotilde Sakaroff. L'Es­
pagne, avec e ivres es et son pit­
tore que, frémissait dan le U'aînes
et le mantilles d'Argentina, tandis
que l'Inde 111Y térieus s'ilncarnait
das la nudité exta~ique ,d'Dday
Shankar.

~
Sur le mêmes tréte.aux, foulé

par - tant de pied «intelligents»,
'~"ont quelques-uns a surés pour de
sommes considérables, nous .arvons
vu aussi défiler les acteurs et les
actrice le plus cél&bre de notre
temps.

La tragédie, le drame et la co­
médie ont eu èe prestigieuses soi­
rée dans la salle de Bettino Co­
negliano. Tous le 1auteurs, classi­
qu et modernes t-- Sophocle et
Crommelynk, Shake peare et Pi­
randello - ont été joués dans les
langue qu'on entend parler le plus
dan la Vallée ,du il.

Le théâtre égyptien, abandonnant
es habitu~l~s de foire, e mettant

au pas ;avec la littérature ffi'amati­
que de l'Occident, y a fait plu­
sieurs apparitions. ,M: Youssef Bey
Wahbi, M. Georges Ahiad et Ne­
gui)) Rihani, avec leurs troupes, y
ont oonnu, d'ailleurs, des succès
retentissants.

Mai' l'Alhambra s'honol'e, en
outre d'avoir offert son hospitali­
t', aux meilletue troupe d'Euro­
pe. Trente- ept an durant, les ac­
t~iUrs du « Français », If~e l'«Old
'ie », du « aile», du «Dublin Gate

Theatre», '...)1.1 «V.a iliko» et de la
.1 'kini», s'y ont ,dOlmé ren­

dez-vous devant des salles combles.
Parmi ce ,artistes, nombreux sont
ceu que]e cinéma a rendus très
populaires, A titre '(~ocumentaire,a­

fin que quelque. cho e reste de ce
passé incomparahle, nous devons
citer encore des noms. ous le fai-
ons au ha ard de la plume et pal'

nationalité.
La Comédie Françai e nou a en­

voyé ses plus estimés sociétaires
( Féraudy, Jean Coquelin, Syl­
vain, Albert Lambert fil , Le Bar­
g~, Brunot, Ale andre, D'Inès,
Léon Bernard, Monteux, E can'~e,

Garland) ain i que le femmes le
pu. belles et les plu talentueuses
dont clle ad.ornait se pectacles
(Cécile Sorel, Simone, Bretty, M,a­
rie Bell, Piérat, Berthe Bovy, Ga­
hl'ieUe Robilme, Huguette ex-Du­
fIos). Mais Paris n ',a pas que la
Comédie IFrançaise : la Ville-Lu­
mière 'éclaÏ1'e aussi des feux res­
plendissants ,(fl~e lui fournissent
d'atltr théâtre dont la renommée
e t mon2Üale. L' «Odéoll)), la «Por­
te Saint-Màrtill)), le «ChâteleV>, le
(,Yieux Colombien), etc., nous ont
en oyé, à leuT tour, Réjane, Ger­
maine Dermoz, COl'a Laparcerie, J.
Albany, Clara Tambour, Jeanne
PrDvo t, Edvige Feuillère, Gabriel­
le Dorziat, Gaby MOl'lay, Blanche
Montel, Marcelle Chantal, Jeanne
Boitel. Par elles aussi la pensée
française et l'élégance parisienne se
sont affirmées en Egypte de la ma­
nière la plus éclatante. Nous de­
von , cependant, ajouter à cette lis­
te, pour qu'elle soit complète,d'au­
tre nom enoore; Sacha Guitry,Ai­
mé Clariond, Alerme, Charles Bo­
yer, Georges Mauloy, Charpin,
Rolla orman, Armandy, Rigadin,
(alia Princ), Levesque, Raymond
Lyon, Gil Roland', Jean Marchal.

Le théâtre italien, ,de son côté, a
été l'epré enté chez nous par des
arti te de grande. valeur. Ermete
Zacconi, qui est de la lignée dee
Garrick et des T,alma, a fait courir
tout Alexandrie .à l'Alhambra. Des
succès moins cosmopolites, maie
aussi unani.mes, y ont été remporés
par Ferruecio Garavaglia, dont la
vigueur égalait souvent ceNe de
Zacconi, ainsi que par Giovanni

Gra 0, qui avait à es côtés Gio­
vanni Mu co, celui-là mêm qui de­
ait devenir plu tard le comique
o. l d'Italie. Ma calchi, a ec

Gemma Caimmi et Gu tavo erena,
joua, pour la première foi en E­
gypte, la « a e ) de D'Annunzio.

ous devons citer, en outre, Saina­
ti, qui 'ema l'effroi par e spec­
tacle de grand-guignol; medeo
Chiantoni, dont la virtuo ité lui
permettait ,de jouer « Hamlet 1)

au i bien que Monsieur Azais; An­
drea Maggi, créateur en Italie de
Cyrano de Bergerac; et Tommaso
Marcellini.

Le répertoir anglais (hakes­
peare, Wilde, Pinero, Shaw, ~oel

Coward) nous a été révélé dans son
"rai tylp par diffrente troupe'
londonienne, G..tont la plus impor­
tante ,demeur , pour nou , celle de
r«Old ic).

Le Hellène d'Alexandrie, grâ­
ce à l'activité inla able de M. Co­
negliano, ont eu, eux-au i, dai-

011, de premier orrl1re. Le meil­
leure équipe d'Athène ont fait
des étape heureuses à l'Alhamhra.
L.e étrangers avertis ont eu l'occa­
sion ,de con tater que la Grèce pou­
vait ,.enorgueillir de se arti tes.
MUle Marika Cotopouli et Mme Ky­
veli - qui e t maintenant la fem­
me de l'ex-Premier Ministre M.Pa­
pandréou - ont longtemp été les
actrice le plu illu tre d l'Hel­
lade. ou pouvon affirmer que
leur art, s'il avait été comlU à l'é­
tranger, le aImait placée parmi le
grande vedettes internaÜonal . A
l' lhambra elle ont toujours rem­
porté de triomphe inconte ta.bles.
A ce « binôme )) s'ajoute. Mme Pa­
xinou, qui aujourd'hui fait du ci­
néma à Hollywood, Mm Andréa­
dis, et ces acteurs consciencieux et
intelligents qui 'appellent Véakis,
Rozan, Gavrilidis et Nezer.

L'amour, le dése poil', la j,alou-
ie, toutes les passions ont donc

,parlé et crié ur la scène de l'Al­
hambra, en arabe, en français, en
italien, en anglai , en grec. M. Co-
negliano a voulu qu'on entende'
au i la langue fleurie de la Bible. _
Et v.oilà que, par l'engagement de
la « Habima »), il nou offre deux
de, ai on le plu étonnantes de
notre carrière de journalistes. Cet-
te troupe, organisée en Palestine,
et parlant en hé~reu, nous a fait
assi ter à des représentations d'une
qualité exceptionnelle. Le contenu
de ,drames, le style des acteurs,
l'atmo phère angoissante et poéti-
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Cette photo garde intacte la grâce si expre~sive d'Anna Pavlova qui fut la plus
grant/,e danseuse classt'que de notre temps et dont le souv~nir est encore vivant chez les Alexandrins.
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q ne lui en émanait, étaient autant
d'éléments sUlggestifs qui nous fai­
saient rêver. Il y avait de l'al"!, d:u
«rand art, d'ans ('es spectacle puis­
~ue, ans compl enàre la l.angue que
le pel' onnagfs y parlaient, nou
étions émus, profondément émus.

C théâtJ e est, dooo, le musée
idéal de nos souvenirs artistÎ'que.
Il e t vrai qu'aux représentations
graves suivaient des opérettes
(veut·on oUiblier les VanuteTIi, les
Maresoa, les iMarthe Ferrare, les
Laoutaris ?) des revues et autres
v,ar.Îétés parmi Îesquelles il faut ci­
ter lc~ Teatro dei Piccoli de Vitto­
rio 'Podrecca ~t les spectacle hu­
lnori tiques de Petrolini; il est vrai
,cflle là où Hamlet et Lohengrin a­
vainnt prononcé d s l)hrases im­
mortelle nous avons vu aus i se
derMer les académies des « girls »
de Schwartz, de Fleming et du nè-­
r;:fC Douglé;ls; Il est vr,ai .qu'aux
harmonies tde Beethoven et de De­
bussy succédaient...les chansons réa­
li'3ltes ~de Dami'a et d Lucienne
Royer, les plaisanteries pmi i~nnes
de Pills et Tabet, les oontorsions et
'les ·gambades de Josephine Baker;
il e t vrai, encore, que les revues
de notre ami Max Prime y pétil­
laient ,d'e prit; il n'en est pas moins
vrai que cs trét~aux-là se trans­
formaient aussi, par intervalles, en
lm tribune et que de oraieurs in­
~O'alable et des hommes d'e prit y
~ontaient pour parler à un pUlblic
enthousiaste. C'est sur cette scène,
en effet, que nous avons entendu
eXiprimer leurs idées respectives Ra­
bindranath Tagore, Geol'lges Duha­
mel, Francis Carco, etc.

Et pour finir,rappelons-nous aus­
si que, chaque année, la salle ~e

l'Alhambra -se plaraît pour aocuell­
lir la colonie hellénique qui y don­
nait le bal de la Société «Phylop-,
tochos».

De l'art, de la gaîté, de la bien­
fai ance, à toute épreuve: 'est en
ce tr01 mots, si profonds et si hu­
main, que e ré ume, donc, la
( biographie » de l'Alhambra, qui
i{'ut l'honneur d'accueillir, parmi
s~.s pectateur, feu le Khédive b­
bas Hilmi, et S.M. le Roi Farouk

- lorsqu'il était encore Prince Héri­
'tier.

Nous souhaitons 'que s?n nou­
veau propriétaire soit, à son tour,
le gardien éclairé d'une si belle
tradition.

JEAN-ATHOS

ans remonter à l'époque préhi~s­

torique, je puis dire que la vie mu­
sicale publique d'Alexandrie a com­
mencé par un évènement marquant:
la tournée ici du célèbre Quatuor
viennois Helmesberger. Ce fut un
des meilleurs ensembles qu'il nous
ait été donné d'entendre, et les an­
ciens se so~viennent de ·ces concerts,
,donnés au Théâtre Zizinia, comme
d'une révélation. En effet, les mélo­
manes d'ici n'avaient jusqu'alors en­
tendu, en fait de concerts, que des
solistes a sez médiocres,bâtons ,flot­
tants qui s'échouaient dans notr
port on ne sait comment et par quel­
le audace d'un imprésario cherchant
l'aventure. Faire jouer ici un exécu­
tant à répertoire classique, devant
un public, plus ennuyé que surpri ,
du Bach ou du Beethoven était une
aventure, car le goût musical de nos
pères était, je ne dirais pa non é­
duqué, 'mais d'une virginité farouche
et revêche. Cela se pa sait à la fin
d'un siècle musicalement. illustre,
mais dont l'irra,diation n'avait pas'
encore atteint notre chaonante viIie
d'Ale andrie.

Les ai ons d'opéra itaHen dont je
,parlerai tout à l'heure, s'Y' suivaie.Q.t,
parfois -assez bonnes ,et, un 'peu 'Plus
tard, excellentes. 'La vie mond aine y
était intense, et les élégants cercleux
étaient déjà en vedette sur les per­
rons qui sont" au croisement des ru,es
Chérif et Rosette. Mais on ne
jouait pas encore au bridge, c'est à
dire que dan les salons on causait
encore,ou on fai ait de la musique.
Les entretiens mondains n'étaient
pas limités à l'absorption du thé ou
des apéritifs, à la dégustation des pe­
tits·fours et des 'méZJés.

Parfois une jeune fille se mettait
au ,piano e~ y jouait du Chopi~, et.
parfois aussi son maître s'y mettait,

pour y jouer du Mozart ou du Bach.
Et dan le elltr'acLe on cau ait
mu ique. lai. je revi n à mon
Quatuor.

Le Helmesberger ont joué ici le
plus belles œuvres du 19 8. Je ne
dirai pas qu'eJle ont ét' accueillie
avec enthou ia me par le public du
Zizinia, habitué à des performance
plus spectaculaires. îLes derniel's uts
de poitrine du ténor chantant Her­
nani tintaient encore dans leurs o­
reille, t 1 ouvenir de entrechat
des danseuses d'Aida leur caressait
,d'autres fibres, tout aus i sensibles.
L comparai on ave le quatre vi n­
nois en habit noir, à l'a pect sévère
et lm .peu triste, qui di po aient seu­
lement des ons suggestifs de leurs
instruments était au désavantage de
ce derniel".Le Helme berger jouè­
r nt ,du Mozart, du B ethoven et
du Schumann. Toute la sélection de
la gamme classico-romantique. Les
voi de leur Quatuor, fondue, ve­
loutées et pathétiques portèrent, au
début. Disons, la première demi-heu­
re. Après, les auditeurs ,donnèrent
de signes évidents de fatigue, et
puis ,d'ennui. Tous ceux qui font mé­
tier de s'exhiber en public, perçoi­
vent les premiers signes de ces états
successif. Le premier, e t que l'au­
diteur ne regarde plus fixement l'e­
xécuta,ut: il a l'air de chercher -quel­
que cho e ou quelqu'un dans la sal­
le; pui , quelques haillement r'pri­
mé ont uivis d'un tou otem nt
disc~et et conta)gieu . On dirait,au
repri es d'un thème 'trop répété, que
tout ,Je monde se souvient d'un pe­
tit catarrhe au larynx qu'il doit e. ­
pulser pour ne 'pas suffoquer. Les
Helmesberger jugèrent, par tou ces
ymptômes, des possibilités d'pb orp'

tionde leur salle, et après le dernier
«finale» du 'programme (un peu
chargé peut-être ~our no pères si
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peu préparés a Jouir de charmes
ésoLérique . oe la mlriqu de cham­
bre) ils donnèrent en bis (denlândé,
je croi, par politesse) une petite
crotte, enveloppée de papier d'ar­
gent, le morceau qui avait, à ce mo·
ment, une certaine vogue: « Loin
du bal», de Gillet.

Ce fut alors l' nthousiasme... Les
Helmesberger ouriaient, tandis que
nos mères qui étaient de charmantes
jeunes femmes, pen aient avec re·
gret:- Loin du bal! c'est dommage,
tout de même, d'avoir manquée la
sauterie de chez Mme B.»

~
Je rappelle ce que j'ai ecrIt na·

guère ur le quatuor à cordes, non
pas pour ju tifier l'accueil assez frais
que nos pères ont fait aux éminent
viennoi, mais pour l'expliquer, en
considérant ce que cette fOl'me de
musique de chambre a de spéciale.
ment intime, d'archaïque et de mo­
nochrome.

Le quatuor à cordes, par a pero
fection mêlne, peut être foncière­
ment ennuyeux comme certaines
choses ou certaines femmes trop
parfaites. Jamais un écart d'écriture
ou de langage, une Iicence,un éclat
surprenant ou un Dloment de « ce
beau désordre qui est un effet de
l'Art». Son timbre homogène peut,
certes, donner toute la gamme de
l'expre sion, aller du doux au violent
et du lyriq1;le au dramatique, des
noires profondeurs des hasses de l'al­
to et du violoncelle, aux lumineux
sommets des deux violons, mais c'est
presque toujours, dans « cet instru­
ment à seize cordes et à quatre ar·
chets » la zone moyenne qui domi·
ne, et presque toujours la même v{)ix
qui vous parle, une voix assez riche
en inflexions mais qui, par sa natu·
re même est aussi peu 'portée au pa·
roxisme qu'aux défaillances..

Q
Le Quatuor Helmesberger a été

suivi ici dans les années successives
par les Quatuors Fitzner, Sarti, Yau­
covitch et Lenner, tous de premier
ordre. Plus tard, le Quatuor Krett·
Iy nous a fait entendre d'assez 'mé·
diocres exécutions de très helles mu·
siques contemporaines françaises. Le
Quatuor Poltronieri, le Quartetto di
Roma, de très honnêtes exécutjons
d'œuvres contemporaines italiennes,
et finalement, l'admirable Quatuor
Kolisch a réussi à r.emuer le public
de l'Alhambra par des exécutions
jamais égalées des chefg..d'œuvres de
toutes les èpoque8.

n autre 'v' nement qui aurait dû
A tre marquant, maif' qui malheureu·
ement n a pa marqué car notre pu'

blic 'est abstenu d'y assi ter avec
une discipline digne d'un meiHeur
emploi, c'est le 'passage par ici du
ioloni te Hans Franzo , vers 1900;

un as, et sans conte te un émule. de
1 rei 1er et ,des autres éminents vir·
tuose européens. II a joué dans la
salle de l'ex·Savoy Hôtel devant
tout au plus cent per onne , y com'
pris les resquilleurs, qui ont tou­
jours fait légion ici. Vint ensuite
Huberman, jeune et en pleine forme
qui, incroyable à dire, jouait déjà
la onate à Kreutzer de Beethoven,
pl lc. delL"X ou troi Concerto qu il
n'a plus cessé de jouer durant le de­
mi'siècle de sa brillante carrière.On
peut sans malveillance et tout en re·
COlma'Ï ant le immen es qualité
de ce grand e" é-cutant, lui repro­
cher rte n'avoir jamai renouvelé
on répertoire. La fin de non rece·

voir ,de pontife du violon enver
]a musique contemporaine e t dH·
{i('i! ment excu. able.

Le violoniste it,alien rrigo Se·
l'ato a été ici Ideu 'foi à vingt
année d'intervalle; et lui au·
si s'est cristallisé en un réper­
toire assez étroit. Toujours le
Concerto en Ré de Beethoven, on
cheval de bataille, qui à force d'ê·
tre monté et de courir a commencé
à donner des signe de fatigue, sinon
de vieillesse, car, dit-on, certains
chefs-d'œuvres sont hélas, immorte.ls,
si on ne pense pas à les tuer.

En fait de 'grands violoniste nous
eûmes ici successivement, entre' 1900
et 1910, le polo.nais Kokhansky, l'a­
méricain Spaldillig (dont la virtuosi­
té était éblouissante, mais 'si peu mu·
sicale) et plus tard Vasa Prihoda,
Busch, Mischa Ellman, deux foisYa­
cha Heifetz et dernièrement l'excel­
lent Thibaud, le dernier violoniste
d'enve(gure que nous ayons entendu
avant cette guerre.

Le8 pianistes qui ont pa88é par i­
ci repré8entent pre8que tout ce qu'il
y a de meilleur en Occident. Les pre­
miers Récitals dont je me souvien­
n ont ceux de :Mme Bonucci Car­
le 'lmo, honnêt pianiste qui, jeu­
ne encor , joua ici pour la pre­
mière fois ver 1900. Une longue
lacune suit. ces concerts pianisti­
ques. Ce n'est que vers 1914

que commence ]a érie des illustres
virtuo es du clavier. ucce sivement,
Rubinstein, Cortot, Bakhaus,Bnlgno­
li, José Itm:bi, Hélène Morsztin, Ta­
gliafclTo, Gina Bachauer,Unino ky,
Carlo Zecchi, et les jeunes palesti­
nienlles Ellà Goldstein et Pnina Salz­
man. (J' n o..ublie peut-être, et des
meilleur ). Ces pianistes ont donné
aux ale. andrins au cours de ce der­
nier qua(t ,de siècle une revue com·
pIète des chef~-d'œuvre de l'histoire
de la musique pianistique

L'activité de la Société des Con­
certs a, en général, relevé le niveau
de la qualité des concerts. Mais le
but dans lequel elle a été fondée par
quatre ou cinq mélomanes n'était
pas celui où elle s'est développée
ensuite. Ce but 'primitif était de for·
mer ici lm mouvement nlusical lo­
cal, en constituant des groupements
de musique de chambre d'abord, uri
orchestre en uite, composé d'élé·
ments résidents dans notre ville.Ceux
dont on disposait sur place étaiel}t
à la hauteur de former, avec un en·
traînement régulie(, un bon Trio et
un bon Quatuor. La S. C' E. obtint
plus tard une subvention municipa'
le grâce à laquel e elle organisa un
orchestre symphonique entièrement
composé de musicien d'ici. Mais les
concert donnés par cet orchestr.e lo­
cal n'eurent pas beaucoup plus de
ucc' , auprès du public, que ceu.x

des anciens groupements de musi­
que de chambre, et leur déficit eut
vite fait d'obsorber la subvention et
davantage. Je reviendrai ur l'his­
toire des orchestres alexandrins qui,
grâce à la constance des directions
.cl u Casino San Stefano,furent les seu­
les manifestations locales qui eurènt
une certaine vitalité. La S.C.E. se li­
mita ensuite au rôle d'imprésario,ou
d'organisatrice désintéressée, et nous
devons à son administration les plus
belles manifestations musicales que
nous a ons ici, les concerts de l'or­
chestre de Palestine.

En fait de solistes, nous ne devons
pas oublier les trois ou quatre vio·
loncelli tes qui ont joué ici dans le
dernier quart de siècle. Chronologi·
que'ment, le premier fut Arturo Bo­
nucci. Ses concerts étaient devenus,
par leur fréquence (Bonucci avait i·
ci des attaches de famille) une ins­
titution alexandrine. Il nous vint au
début de sa carrière, et revint assez
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régulièrement jusqu'au son complet
épanouissement. La detnière fois, a­
vec le Trio Italiano, Casella-Bonuc­
ci-Poltronieri. Bonucci est un virtuo­
se honnête, oompas f- et· méticuleux
dan on excell nte technique. TOUS
eÎ1mes ~HlS i Ca ado, et, peu a·
vant la guerre, l'incomparahle
artiste qu'est Pahlo Casals, celui
qu'on 'peut considérer à juste titre
comme non seulement le meilleur
violoncelliste, mais encore le meil­
léur exécutant de notre temps, entre
tous see collègues instrumentistes.Il
ne donna ici qu'lm seul concert, et
laissa dans les mille cinq cents per­
sonne qui l'écoutèrent religieuse­
ment à l'Alhambra un souvenir ému
et ineffaçable.

En fait de chanteurs, nous avons
eu Mme Kurz.Halban, de l'Opéra
de Vienne, qui avec une voix char­
mante et une technique supérieure
nous régala de ,son répertoire d'un
goût détestable. Par contJ:e Màdelei­
ne Grey, douée d'une voix médiocre
nous chanta avec une musicalité ra·
re les chefs-d'œuvre de la musique
contemporaine française. C'est peut­
être à cause de son admirable réper­
toire, qui est en o.pposition au goût
nlusical des alexandrins, qu'elle n'eut
qu'un succès relatif et mitig'. Mme
Stierlin-Vallon,qui fut durant quel.
ques années alexandrin. et nous
quitta ensuite pour revenir peu a­
vant la guerre, noua donna à plu­
sieurs reprises, accompagnée par son
mari, l'excellent pianiste-composi­
teur Henri Stierlin-Vallon, des séries
·de Récitals de tout premier ordre.
A noter celui Ide musique russe qu'el­
le donna peu avant de nous quitter .
la 'première fois, un véritable régal
pour les mélom,anes. Nous eûnles
aussi l'admirable bariton Titta Ruf·
fo, qui passa presque inaperçu, Eli-

1 sabeth Schumann, qui devait être au
déclin de sa carrière car ce fut, a·
près le battage dont elle se fit pré­
céder, une ,d.éception; Maria Rota,
intelligente et sensible cantatrice au
répertoire richement éclectique, et le
f a·meux Chaliapine, le célèbre inter­
prète du Boris GoudounoU de Mous­
SOI'\gsky, qui se limita à chanter des
airs populaires russes et des airs d'o­
'péra, en un 'programme non impri­
mé et, au goilt du !public, trop court.

L'orchestre de Palestine et celui
du Casino furent précédés ici, quel­
ques lustres auparavant, par le très
bon ensemble du Mo. Tosi Orsini,

qui fut engagé pour une érie de
concel't symphonique à l'occa ion
de l'ouverture du Palace Hôtel d'Hé·
liopolis. Cet o.tchestre do.nna à Ale­
xandrie, à la Mission Américaine,
deux concert qui eureut un immell-
e succès: un au programme pana­

ché, et un Festival Wagner. Il comp­
tait 80 mu iciens de premier ordre,
upérieurement dirigé par le chef

d'orchestre Mo. Tosi Orsini.
'Les concerts symphoniques du Ca­

sino San Stefano com,mencèrent il y
a environ un demi-siècle avec un tout
petit orchestre dirigé par le Mo. Bra­
cale, qui nous revint en uite 30 ans
après, comme imprésario au Théâ­
tre Mohamed Aly avec la tournée
Mascagni. Cet orchestre se dévelop­
pa en uite igt:'âce à la mélomanie d'un
directeur du Casino, qui permit à
Edgard Bonomi d'y adjoindre des
chefs de pupitre engagés en Italie.
Les élément qui toujours firent dé­
faut dans nos orchestre, comme les
cors, le trombones et les basson fu­
.tent très bien représentés au cours
des troi IUJ~res où cet orchestre vé­
cut et se dévelop'Pa. Au jour des
grands Festivals il atteignit le ch~f­

fre de 80 musiciens. Tous n'étaient
pas de premier ordre, mais ous l'in­
telligente et énergique haguette du
Mo. Bonomi, ils s'en tir.èrent, par­
fois dans des programme difficiles
qui comprenaient de la musique de
tous les temp . L'excellent Bonomi
est mort peu d'années avant la mort
du Casino et de son orche tre, qui
fut dirigé ensuite par le Mo. Hut­
te], compo iteur, PrL Coolidge.

Après une longue période ·d'ab en'
ce de concerts sYIDIphonique, nous
eûnles ici ceux, presque tous bons,
de l'Orchestre de Palestine" succes­
sivement dirigé 'par l'illustre Tosca­
lIlini, puis par Szenkar, Dobrovan,
Weillgartner,Taube, chefs de valeur
iné~ale, et tout dernièrement pal'
le dynamique et génial Mo. Sin~er

qui, quoique jeune encore, est l'é­
mule des plus grands que je viens
de citer. Encore une fois, qu'on me
pardonne si j'en oublie, car .je cite
de mémoire.

i le mouvement mueical local
public n'a jamaie été brillant, il faut
rap'peler que des groupement pri­
vés, composés parfois d'amateurs et
pal'lfois de professionnels, ont vécu
assez longtemps e1; vivent encore dans
les salons de quelques musicif'ns pas­
sionnés et constants. Citons un igrou-

pement privé. «Le ami de la mu-
ique», qui réunit une cinquantainc

de memb:r.:es et qU!, ayant formé un
quintette «mixte» (amateur et pro­
fessionnel) vécut d'une vie honnê­
te entre 1904 et 1910 sou la direc­
tion arti tique d'un mu icien-compo­
siteur d'ici. D'autre groupements
d'amateurs, formés plus récemment
vécurent plus longtemp , quoique a­
némiques...

J'ai quelques souvenirs a ez 'pré­
ris sur ce qui en a été ici, depuis un
demi-siècle, de l'en eig.nement musi­
cal. Son côté « sérieux» a été pen­
dant trè longtemps limité à l'éco1f~

du piano, et noua voyon encore 1eR
effet de cette limitation dans le fait
que notre ville a toujours été assez
bien munie de pianiste , et presqup.
dénuée d'exécutants honnête d'ins·
truments à coraes ou à vent.
n y a un ,de~i-sièc1e, le Mo.Euge­

nio Colella enseignait consciencieu­
sement, avec une ,excellente méthode
le piano à nos meres. Au sUI·plus.
Colella avait créé chez lui un cen·
tre musical assez actif, où un lar~e

groupe d'amateurs étaient initiés à
la musique de chambre de bonne
qualité.

Quelques profe eurs de violon et
de violoncelle, dont le brave Giu ep­
pe Lama (de l'école de Sarti de Bo­
10'gue) Artelli, Buzzelli, Lanzoni, fj·
r nt ou he. 'oublions pas qu'At'­
turo Bonucci et Baldovino furent
d'ahord le élève de Lanzoni.

Mme Bonucci Carlesimo hérita, a­
près la mort ·de Colella, de son im'
ponante clientéle d'élève.

·Le Mo. Colella, aidé du groupe "de
l'Université Populaire Libre, fonda
et dirigea durant plusieurs années
le Conservatoire Populaire de Musi­
que, aidé par le Mo. Gianni Gallet·
ti pour les COUtS d'harmonie et de
contrepoint.Ce conservatoire fut sub­
ventionné par le Haut Commi aire
Britannique Lord Cromer.

Il y a une vÏngtaine d'année na­
quirent ici le Conservatoire atio­
nal de Grèce, et le Liceo Mu icale
Verdi. Le deu étaient incomplet,
le econd surtout, dont le cours
étaient limités au ,piano, au cha.nt
choral, à l'harmonie et aux instru­
ments à archet. Le Mo. Ettore Cor­
done ditigea le Liceo Verdi, qui a­
vait été créé par lui.même, avec ac·
tivité et compétence.
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L'école du piano à Alexandrie fut
con idérahlem nt r haus ée par l'é­
tablL~ement hez nou de Mme Gi­
na Bachauer, pianiste de tout pre­
mier ordre et de r'putation mon­
diale.

Le Mo. Itzko Odowensky est un
remarquable professeur, et un intel·
ligent chef dorche tre.

L'excellent pianiste-virtuose Ale­
xandre Plotnikoff a également for­
mé de très oons élèves, et Jo.
scp'h Tuhy, 'président de la S. C. E.
en fonne actuellement avec le sou­
ci éclairé de leur développer le gOilt
et la musicalité dans le sens le plu
large, en incluant dans leur réper­
toire la musique contemporaine.

'ouhlion pa, pour l'enseigne­
nIent du chant, lc Mo. Call1toni, Mr.

regh, et Mnelary 0 mo, qui est
également une exquise cantatrice des
classiques des 18e. et 1ge. siècles.

Je signale, pour terminer, le nou­
veau Conservatoire du Prof. Walter,
fils d'un bariton illu tre, et lui-mê­
me chanteur d'opéra et prof'eseeur
de diction, et le Studio Mu ical de
l'active Mme Drakidès.

J'en oublie certainement, .mais,cet­
te ,fois-ci, non des meilleurs, car je
crois avoir cité tous ceux qui ont
pris une .part active au développe­
ment musical de notre charmante
ville où, dans ce domaine, il reste
encor:e beaucoup à faire...

~

II est certain qu'une ville impor­
tante comme la nôtre aurait dû a­
voir unç vie musicale plus intense
et plus diffuse. Mais, « aime-t-on la
Musique ici, au même degré que
dans les grandes villes d'Occident»?
C'est une questio.n que je me suis .po­
sé, et à laquelle, il y a quelques an­
nées, j'ai répondu négativement, a­
vec des considérations spéciales.

On n'aime pas ici, à proprement
parler, ce qu'il est convenu d'aI?­
peler « la musique pure », c'est à
dire la musique de chambre et la
mU8ique orchestrale « sans program­
me ». II y a là, je crois, une i-aison
ethnique: la grande masse du pu­
blic autochtone, ici, n'a pas de tra­
ditions ·musicales.La terre .fait l'hom­
me; quelle que soit la race à laquel­
le il appartienne, l'homme d'ici est
bien d'ici, et à (orce de soleil, de,
dattes et de bananes, au hout de deux
générations, il s'est hien assimilé à
ce ,pays hospitalier, qui, il y a moins
d'un siècle, n'avait .pas de Musique.,
c'est.à dire de celle qui nous vient
d'Occident, avec la tierce, la quinte

et la septième, l'orchestration, et les
constructions qui soutiennent l'am­
vre maîtresse, la musique pure et
l'autre. Et comme dans tous les pays
jeunes, à civilisation jeune (l'autre,
la millénaire, est bien oubliée par
les masses) ici on hnîle les étapes.
En Amérique on n'aime pas beau­
coup le Concert de soliste ou la mu­
sique de chamhre. La fatigue de
l'Europe est arrivée jusque là : il
n'y a pas de raison pour qu'elle ne
soit 'pas ici.

C'est à dire qu'il n'est guère ,pro­
hahle que nous ayons ici Un dix-neu­
vième siècle musical; qu'on soit en­
COre emballé par un allep)ro de so­
nate, ou charmé par un (]J1)dante :
on veut autre chose et davantage.
Si on veut sauver la «musique pu­
re» on doit l'encadrer. La 'musique
d'orgue l'est hien, dans les helles é­
glises où les échos se hrisent sur les
fre qu ,le COIOllll s et les voûtes.
La sym'phonie inachevée accompa­
gnant les gestes de Schubert lui-mê·
me, sur l'écran, a un autre sens, un
autre charme. Certes, d'aucuns sont
capahles, en écoutant, de créer eux­
mêmes leurs images, d'évoquer, de
se souvenir, de voir de9 paysages,des
couchants et des aubes, des person­
nages et des gestes. Mais lille sug­
gestion précise, dans ce monde d'im­
précision qu'est le monde sonore,
n'est-elle pas llll guide, un achemi­
nement qui complète la sensation èt
l'enrichit ? Et puis, tout le monde
n'est pas imaginatif...

On aime surtout ici l'opéra.A mon
avis, ceci n'est point une indIcation
péjorative. Pourquoi donc celui qui
n'aimerait que l'opéra n'aurait pas
drQit à la distinction conférée aux
élus « qui aiment la musique ? » Il
y a, dans cette forme qui tient l'af­
fiche depuis p:r:esque quatre siècles,
de la musique, et souvent de la très
grande musique. Et au surplus il y
a la scène, les magiques feux dc la
rampe, la repréuentation, le lumiè­
res, les masses chantante et dansan­
tes, les sons mystérieux de l'orches­
tre caché, les ge tes du chef, ceux
des acteurs-chanteurs... .

TI y a presqu'un demi-siècle, l'ar­
rivée ici de la troupe d'opéra qui
devait nous rester durant trois ou
quatre mois, était un évènement. La
« sai8OO1 » était, dans les premières
années surtout, pour Alexandrie seu­
lement.EIle étpit organisée par la So­
cœt~ Artistique d'Egypte (un grou­
pe international de mécènes, gui­
dés par un imprésario de ·métier)

qui finançait « ï'affaire », toujours
en perte. Les spectacles, ainsi orga­
nisés sans hut lucratif, étaient e. ce,l­
lents.

Ce fut le temps glo:r:ieux du Zizi­
nia, avec se représentations mémo­
rables. A rappeler, la soirée d'hon­
neur de la Menc1ioroz, la «Valenti­
na », célèhre soprano qui souleva
des tempêtes d'enthousiasme. On
jouait Aida, dirigée Pélr le Mo. Po­
mé.

Ap:r:ès la représentation, des cen­
taines d'admirateurs attendirent l'é­
toile à la sortie, détachèrent les che­
vaux du landeau où elle avait pris
place et la remorquèrent jusque chez
elle. Le cortège était illuminé aux
Hamh aux, dont la flamme vacil­
lait... au vent de l'enthousiasme de
la foule.
. Une autre soirée mémor.ahle fut
celle où Camille aint-Saensassista
à la représentation de amson et Da­
lila. Il me dit textuellement : «Je
n'ai jamais eu une meilleure repré­
sentation de mon œuvre. Et aussi,
pour une Dalila comme celle-ci (c'é­
tait, je crois, la contralto Cenesoli)
je me ferais, moi-aussi, couper les
quelques cheveux. qui me restent».

Giacomo Puccini as ista à la repré­
sentation de sa Butterfly ; entramé
à la rampe par les acteurs, il eut
huit rappels et lut couvert de fleurs.

Sur la scène du Zizlnia, ,passèrent
des chanteurs illuetres : la~endio­
roz, la Kruscenisky, la Gemma Bel­
lincioni, la Torresella, les ténors Ma­
riacher, Avedano, Grani, Cristalli,
les barytons Cashman, Titta Ruffo,
Delfino Menotti, Parvis, Renaud, et
les basses Sabellico, Dado', et les non
,moins illustres chefs d'orchestre Po­
mé, Cimini, Zuccani, etc. etc.

Cette _époque ·d'or de l'opéra ita­
lien fut suivie de quelques saisons
d'opéra fran c;:ais. Puis, durant quel­
ques année.s le Zizinia, le ch er théâ­
tre de notre jelmesse, fut vide ëf si­
lencieux. Une société de construc­
tions urbaines jugea ensuite que ce
heau terrain en pleine Rue Rosette
(le théâtre était entouré d'un vaste
jardin) pouvait être, mieux utilisé, et
le démolit, pour construire à sa pla­
ce le Mohamed AIy, qui ne vit ja­
mais d'au si glorieuses soirées, et le
«rand immeuble qui est sur la rue.
Je ne puis passer devant sans pen"
sel' à un grand man olée: celui d'u­
ne époque d'or de 1.a vie musicale
Alf'xandrine.

ENRICO TERNI
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